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PREFACE 



DE L^EDITEUR. 



Li'ÉCRiT que ron va lire ne forme point un 
ouvrage complet, et ne doit pas être jugé 
commue tel. Ce sont des fragmens de mé- 
moires que ma mère se proposoit d'achever 
dans ses loisirs, et qui auroient peut-être 
subi des cbangemens dont j'ignore la nature, 
si une plus longue carrière lui eût permis de 
les revoir et de les terminer. Cette réflexion 
suffisoit pour que j'examinasse avec scrupule 
si j*étois autorisé à les publier. La crainte 
d'aucun genre de responsabilité ne peut se 
présenter à l'esprit, lorsqu'il â'agit de nos 
plus chères affections ; mais le cœur est agité 
d'une anxiété douloureuse, quand on est ré- 
duit à deviner des Volontés dont la mani- 
festation seroit une règle invariable et sacrée. 
Toutefois, après avoir sérieusement réfléchi 
sur ce que le devoir exigeoit de moi, je me 
suis convaincu que j'avois rempli les inten- 
iioas de ma mère, en prenant l'engagement 
de n'omettre, dans cette édition de ses Oeu-- 
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vres, aucan écrit sasceptible d'étrè imprimé* 
Ma fidélité à tenir cet engagement me donne 
le droit de désavoner^ par avance» toot ce 
qu'à une époque quelconque on pourroit 
prétendre ajouter à une collection qui, je le 
répète, renferme tout ce dont ma mère n'eût 
pas formellement interdit la publication. 

Xe titre de D^ix années d^e^jcil est celui 
dont l'auteur lui-même avoit fait choix ; j'ai 
dû le conserver, quoique l'ouvrage, n^étant 
pas achevé, ne comprenne qu'un espace de 
sept années. Le récit commence en 1800, 
c'est-à-dire deux ans avant le premier exi^ 
de ma mère, et s'arrête en 1804, après- la 
mort de M. Necker. La narration recom- 
mence en 1810 et s'arrête brusquement à 
l'arrivée de ma mère en Suède, dans l'au- 
tomne de . 1812. Ainsi, la première et la se- 
conde partie de ces mémoires laissent eutte 
elles un intervalle de près de six années. On 
en^ trouvera l'explication^ dans l'exposé fidèié 
de la manière dont ils ont été composés. 

Je n'anticiperai point sur le récit des per- 
sécutions que ma mère a subies sous le gou- 
vernement impérial : ce» persécutions, mes-^ 
quin^ autant que cruelles, forment l'objet 
de l'écrit que l'on ya lire, et dont je ne pour* 
rois qu'affi[>iblif l'intérêt. Il me suffira de 
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i^peler qu'après Payoir exilée d'abord de 
Pans, pvis renvoyée de France, après avoir 
suppi^mé son ouvrage sur VAllemagney par 
le caprice le plus arbitraire^ et lai avair reii* 
du impofusible de rien publier^ même snr let 
sujets. les plus i^irangers à lapolitiqoe, on en 
vint jusqu'à lui faire de sa demeure une pri-* 
son^ 4 lui interdire toute espéoe de voyage, 
et à \\xï enlever les plaisirs de la vie socii^et 
les consolations de Tamitié. Voilà dans quelle 
situation ma m^re a commencé ses mémoires^ 
et l'on peut juger quelle étoit alors la diq[yo* 
Mtiou de son âme. 

En écrivant, cet ouvrage, Pespoir de le 
faire paroitre un jour se présentoit à peine 
dans l'avenir le plus éloigné. L'Europe étôit 
encore tellçiaefirt c^urb^ sous le joug de 
Napoléon, qu'aucune voix indépendante ne 
ppu voit se f faire entendre ; sur le continent 
la. presse, étoit enebi^inj^e; et les mesures les 
plus rigoureuses repoussoient tout, écrit im- 
primées An^et^re. Ma mère songeoit donc 
moins à composer un livre qu'à conserver la 
tmcede sep seeavjerâs et de ses pensées. Tout 
en faisant le récit des circonstances qui hii 
épient personnelles, elle y inséroit lea di- 
Vicrses réflexions que lui avoient inspirées^ 
depuis l'origine du pouVMr dé Bonaparte, 
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l'état de la France et la marche ,des événe* 
mens. Mais si imprimer un pareil ouvrage 
eût été alors un acte inouï de témérité^ le seul 
fait -ée I •écrire exigeoit à la fois beaucoup de 
courage et de prudence, surtout dans Ja po- 
sition où étoit ma mère. Elle ne pouvoit pas 
douter que toutes ses démarches ne fussent 
soumises à la surveillance de la police : le 
préfet qui avoit remplacé M. de Barante à 
Genève, prétendoit être informé de tout ce 
qui se passoit chez elle, et le moindre pré* 
iex^te suffîsoit pour que Pon s'emparât de ses 
papiers, hes plus grandes précautions lui 
étoient donc recommandées : aussi à peine 
avo}t*elle écrit quelques pages, qu^elle les 
ftiisoit transcrire par une de ses amies les plus 
intimes, el^ ayant soin c]f;e remplacer tous les 
noms propres par des noms tirés de Phistoire 
dé la révolution d'Angleterre* Ce fîit sous 
ce déguisement qu'elle emporta son manus- 
crit, lorsqu'en 1813 elle se résolut à échap» 
par, pKar \é. fuite, à des rigueurs toujours 
croissantes* 

^ Arrivée eb Suède^ après^ avoir traversé la 
Ruissie, et évité de bien près les^ armées qui 
s-avan^oient sur M oi»cou, ma mère s^oc^upa 
de mettre au net cette première partie de ses 
mémoires, qui> ainsi- que je l'ai dit plus haut. 
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s'arrête à Tannée 1804. Mais, avant de les 
continuer selon Pordre des temps, elle vou* 
lut profiter du moment où ses souvenirs 
étoient dans toute leur vivacité, pour écrire 
le récit des circonstances remarquables de sa 
fuite, et des persécutions qui lui en avoient 
fait, pour ainsi dire, un devoir. Elle reprit 
donc liiistoire de sa vie à Tannée 1810, épo^- 
que de la suppression de soft ouvrage sur 
VAllemagnëy et la continua jusqu'à son ar- 
rivée à Stockholm, eh 1812 : de là le titré 
de Dix années d^exil. Ceci explique encore 
pourquoi, en parlant du gouvernement im« 
périàl, ma mère s'exprime tantôt comme vi-î- 
vant sous sa jpuissance, et; d^autrts fois comme 
y ayant échappé- ' 

Enftn, lorsqu'elle consul le plan de soii 
ouvrage sur la RéwUuiion franç&isê^ %\\é 
tira *ur la première partie ties IHàtatinêes 
d'exil "lés morceaux historiques et les ré^ 
flexions générales qui èntroient danis sort 
liOH^éâfu (îadr^, réservant les détails indivis 
duels pour Tépoque.oû ellecomptoitache^ 
ver les Mémoires de£»a vie, et oà elle^e âat-- 
toit de pouvoir nommer toutes- les personnes 
dont elle avoit reçu de géi^eux têmoignageis; 
d'anÂtié, sans craindre de lès compriomettré 
p^ Texpression de sa r^ïeonnoissance. * 



Le manuscrit confié à mes soins se com-- 
posoit donc de deux parties distinctes; Pune, 
dont la l^ecture ofiroit nécessairement moins 
d^intérêt^ contenoit plusieurs passages d^jà 
incorporés dans les Considérations sur laRé^ 
volution française; l'autre formoit une 
espèce de journal dont aucune portion n'é- 
toit encore connue du public. J^ai suivi la 
marche tracée par ma mère, en retranchant 
de la première partie de son manuscrit tous 
les morceaux qui, à quelques modifications 
près, avoiènt déjà trouvé place dans son 
grand ouvrage politique. C^est à cela que 
s'est borné le travail de Téditeur, et je ne 
.me suis pas permis la moindre addition» 

Quant à la seconde partie, je la livre au 
public $ans aucun changement, et à peine 
i^i-je cfu pouvoir y faire de légères correct 
tions de style, tant il m'a p»ru important de 
conserver à cette esquisse toute la vivacité 
du caractère original. L'on se convaincra 
de mon respect scrupuleux pour le maous^ 
icrit de ma mère» en lisant les jugemens 
qu'elle porte sur la conduite politique de la 
Russie ; mais, sans parler du pouvoir 
qu'exerce la reconnoissance sur les âmes él«-^ 
yées, l'on . se rappellera sans doute qu^ le 
80uveraii\^ de la Rusi^e combattoit alors pour 
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}a cause de Tindépendance et de la liberté. 
Etoit-il possible de prévoir qu^au bout de si 
peu d^années, les forces immenses de cet em- 
piré deviendroient des instrumens d'opprefr- 
sioB pour la malheureuse Europe % 

Si Pou compare les Dix années d^exil 
aTéc les Considérations sur la Révolution 
françoise, on trouvera peut-être que le régne 
de Napoléon est jugé dans le premier de ces 
écrits avec plus de sévérité que dans l'autre, 
çt qu'il y est attaqué avec une éloquence qui 
n'est pas toujours exempte d'amertume. 
Céjtite différence est facile à expliquer : Pun 
46 ces ouvrages a été écrit aprêis la cïiute du 
despote, avec le calme et Hmpartialité d'uii 
liktolrién ; l'autre a été inspiré par un senti- 
ment courageux de résistance à la tyranntéj 
et quand ma mère Ta composé, lef pouvoir 
impérial étoit à son apogée. 

Je n^ai point choisi uo moment plutôt 
qu'un autre pour la publication des Ufix at^ 
nées^èoeil^^e ne traita point qu'on prétende 
qu'il y ait manque de généroisité à publier; 
après la chute de Napoléon, des attaques di- 
rigées contre sa puissance. Celle dont le 
talent a toujours été consacré à la défense deè 
plus nobles causes, celle dont la maison a 
été successivement Fa^le des opprimés de 
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toas ks paitisy seroit trop an^essus d^un pa-> 
reil reproche. Il m^ pourroit, en tout ca$» 
s'adresser qu'à l'éditeur des IHx années 
d'eadl; mais j'en serois peu toAché^ je l'a* 
voue. L'on feroit^ en vérité, une part trop 
belle au despotisme^ si, après avoir itnposé 
le silence de la terreur pendant son triomphe, 
il pouvoit encore demander à l'histoire de 
l'épargner après sa défaite* ; 

Sans doute les ^louvenirs du dernier goia- 
vemeœent ont été le prétexjte de Jtieauooup 
de persécutions; sans douté les honnétea 
geB8 sont révoltés des lâches invecli¥es q«è 
l'on se permet encore t^oiitre ceux qui, ayant 
joui des Êiveurs de ce gouvernement^ ont 

assez de dignité pour »« {>as désBVOW^ lt^«i^ 
con4nite passée; sans doutç» enfin» une grraH 
deur déchue peut captiver T^maginati^n; 
mais ce n'est pas ^ la personne de I^bipo* 
léon seulement qu'il s'agit } cç n'est paç lui 
qui, aigourd'huî^ peut être un objet d'a^ni'» 
mad version pour les âmes généreuses ; ce ne 
^ sont pas non plus ceux qui, sous son règne, 
ont servi utilement leur pays dans les di^^ 
rent^ bratncfaes de l'administration pabli-^ 
que; mais, ce qu'on ne peut flétrir d'npe 
censure trop sévère, c'est le système d'é- 
goïsme et d'oppression dont Bonaparte est 
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l'auteur. Or, ce déplorable système ne rè- 
gne-t-il pas en Europe ? les puissans de la 
terre ne recueilhept-ils pas avec soin le hon- 
teux héritage de celui qu'ils ont renversé?- 
Et, si Ton tourne ses regards sur notre patrie, 
combien ne voit-on pas de ces instrumeus de 
Napoléon qui, après l'avoir fatigué de leur 
servile complaisance, viennent offrir à un 
pouvoir nouveau le tribut de leur petit ma- 
chiavélisme 1 Aujourd'hui» comme alors, 
n'est-ce pas sur la vanité et sur la corrup- 
tion que repose tout l'édifice de leur chétive 
science, et n^est-ce pas dans les traditions du 
régime impérial que sont puisés les conseils 
de leur sagesse t , 

En peignant donc des plufih vives couleurs 
ce régime funeste, ce n^est pas un ennemi 
vaincu que Ton insulte, c'est un adversaire 
puissant que l'on, attaque ; et si, comme je 
l'éspêre, les Dix années d'exil sont destinées 
à accroître l'horreur des gouvememens ar- 
bitraires, je puis me livrer à la douce pensée 
qu'en les publiant je sers la sainte cause à 
laquelle ma mère n'a pas cessé d'être fidèle. 
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D^EXIL. 



PREMIERE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Cause de Panimo$ité de Bonaparte contre moù 

\jE n'est point pour occuper le public de moi que 
j*ai résolu de raconter les circonstances de dix 
années d'exil ; les malheurs que j'ai éprouvés, 
avec quelque amertume que je les aie sentis, 
sont si peu.de chose au mflieu des désastres 
publics dont nous sommes témoins, qu'on auroit 
honte de parler de soi, si les événemens qui 
nous concernent n'étoient pas liés à la grande 
cause de l'humanité menacée. L'empereur Na- 
poléon, dont le caractère se montre tout entier 
dans chaque trait de sa vie, m'a persécutée avec 
un soin minutieux, avec une activité toujours 
croissante, avec une rudesse inflexible; et mes 
rapports avec lui ont servi à me le faire connottre, 
long-temps avant que l'Europe eût appris le mot 
de cette énigme. 

B 2 



4 DIX ANNÉES d'exil. 

Je n'entre point dans le récit des faits qui ont 
précédé Tarrivée de Bonaparte sur la scène po- 
litique de TEurope : si j'accono^lis le dessein 
que j'ai formé d'ëcriife la" vie ëè naori père, je 
dirai ce que j'ai vu dé ces premiers jours de 
la révolution, dont Tinfluence a changé le sort 
de tout le monde. Je ne veux retracer main- 
tenant que la part qui me concerne dans ce 
vaste tableau. Mais en^ jetant de ce point de vue 
si borné quelques regards sûr Tensemble, je me 
flatte de me faire souvent oublier, en racontant 
ma propre histoire. 

Le plus grand grief de l'empereur Napoléon 
contre moi, c'est le respect dont j'ai toujours 
été pénétrée pour la véritable liberté. Ces sen- 
timens m'ont été transmis comme un héritage, 
et je les ai s^doptés dès que j'ai pu réfléchir sur 
les hautes pensées dont ils dérivent, et sur les 
belles actioAs qu'ils inspirent. Les scènes cruelles 
qui ont déshonoré la révolution françoise n'étant 
qge de la tyrannie sous des formes populaires, 
n'ont pu, ce me semble, faire aucun tort au culte 
de la liberté. L'on pourroit, tout au plus, s'en 
décourager pour la France; mais si ce pays 
avoit le malheur de ne savoir posséder le plus 
noble des biens, il ne faudroit pas pour cela le 
proscrire sur la terre. Quand le soleil dispa- 
roitde l'horizon des pays du nord, les habitans 
de ces contrées ne blasphèment pas ses rayons 
qui luisent encore pour d'autres pays plus favo- 
risés du ciel. 
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Peu de temps après le 18 brumaire, il fut rap«- 
porté à Bonaparte que j'avoîs parlé dans ma so- 
ciété contre cette oppression naissante dont je 
pressentoiâ les progrès, aussi clairement que si 
l'avenir m'eût été révélé. Joseph Bonaparte, dont 
j'aimois Tesprit et la conversation, vint me voir 
et me dit : " Mon frère se plaint de vous» Pour- 
** quoi, m*a-t-il répété hier, pourquoi madame 
" de Staël ne s'altachë-t-elle pas à mon gou- 
" vernement? Qu'est-ce qu'elle veut? le paye- 
^' ment du dépôt de son père ? je l'ordonnerai : 
^^ le séjour de Paris ? je le lui permettrai. Enfin 
" qu'est-ce qu'elle veut ?" " — Mon dieu, répliquai- 
'' je, il ne s'agit pas de ce que fè veux, mais de 
" ce que je pense." J'ignore si cette réponse 
hii a été rapportée ; mais je suis bien sûre au 
moins que, s'il l'a sue, il n'y a attaché aucun 
sens i car il ne croit à la sincérité des opinions 
de personne ; il considère la morale en tout genre 
comme une formule qui ne tire pas plus à consé- 
quence que la fin d'une lettre: et, de même 
qu'après avoir assuré quelqu'un qu'on est son 
très-humble serviteur, il ne s'ensuit pas qu'il 
puisse rien exiger de vous, Bonaparte croit que 
lorsque quelqu'un dit qu'il aime la liberté, qu'il 
croit en Dieu, qu'il préfère sa conscience à son 
intérêt, c'est un homme qui se conforme à l'usage, 
qui suit la manière reçue pour expliquer ses pré- 
tentions ambitieuses, ou ses calculs égoïstes. La 
seule espèce de créatures humaines qu'il ne com- 
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prenne pas bien, ce sont celles qui sont sincère- 
ment attachées à une opinion quelles qu'en puis- 
sent être les suites-; Bonaparte considère de tels 
hommes comme des niais ou comme des mar- 
chands qui surfont, c'est-à-dire,, qui veulent se 
vendre trop cher. Aussi, comme on le verra par 
la suite, ne s'est-il jamais trompé dans ce monde 
que 4iûr les honnêtes gens, soit comme individus, 
soit surtout comme nations. 
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CHAPITRE IL 

Commencemtnê de C opposition dam le TrihunàÊ.^'PTe^ 
mières persécutions à ce s^fet^-'^Fouchi. 

Quelques tribuns vouloient établir dans leur 
assemblée une opposition analogue à celle d'An* 
gleterre, et prendre au sérieux la constitution, 
comme si les droits qu'elle paroissoit assurer avoient 
eu rien de réel, et que la division prétendue des 
corps de Tétat n'eût pas été une simple afiaire 
d'étiquette, une distinction entre les diverses an- 
tichambres du consul, dans lesquelles des ma- 
gistrats de différens noms pouvoient se tenir. Je 
voyois avec plaisir, je Tavoue, le petit nombre 
de tribuns qui ne vouloient point rivaliser de 
complaisance avec les conseillers d'état ; ^e çro^ôis 
surtout que ceux qui précédemment s'étoient 
laissé emporter trop loin dans leur amour pour 
la république, se dévoient de rester fidèles à leur 
opinion, quand elle étoît devenue la plus foible et 
la plus menacée. 

L'un de ces tribuns, ami de la liberté, et doué 
d'un des esprits les plus remarquables que la na- 
ture ait départi à aucun homme, M. Benjamin 
Constant, me consulta sur un discours qu'il se 
proposoit de faire, pour signaler l'aurore de la. 
tyrannie: je Ty encourageai de toute la force de 
ma conscience. Néanmoins, comme on savoit 
qu'il étoit un de mes amis intimes, je ne pus 
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m'empêcber de craindre ce qu'il pourroit m'en 
arriver. J'étois vulnérable par mon goût pour 
la société. Montaigne a dit jadis : Je suis Fran-^ 
jçûis par Pari^ ; et s'il pensoit ainsi il y a trois 
siècles, que serait-ce depuis que l'on a vu réunies 
tant de personnes d'esprit dans une même ville, 
et tant de personnes accoutumées à se servir de 
cet esprit pour les plaisirs de la conversation ? 
Le fantôme de l'ennui m'a toujours poursuivie ; 
c'est par la terreur qu'il me cause que j'àurois été 
capable dé plier devant la tyrannie, si l'exemple 
de mon père, , et . son sang qui coule dans mes 
veines, ne l'emportoient pas sur cette foiblésse. 
Quoiqu'il en soif, Bonapai^te la connoissbit très- 
bien'; il discerné promptement le mauvais côté 
de chacun ; car c'est par leurs défauts qu'il soumet 
les nomipès à son empire. Il joint à la puissance 
dont il. menace, aux trésors qu'il fait espérer^ la 
dispensation de l'ènnuî, et c'est aussi une terreur 
pour les Trahçois. Le séjour à quarante lieues 
de la capitale,, en contraste ayec tous les avan- 
tages qiie réunit la plus agréable ville du mônde^ 
fait foiblir à la longue la plu paît des exilés, ha- 
bitués dès leur enfance aux charmes de la vie de 
Paris. 

La veille du jour où Benj.&min Constant de- 
voit prononcer son discours,' j'àvois chez moi 
Lucien Bonaparte, MM. ♦♦♦, ♦♦♦, *♦♦, ***, et 
plusieurs autres encore, dont la conversation, 
dans des degrés différens, a cet intérêt toujours 
nouveau qu'excitent et la force des idées et la 
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grâce dé l^expression. Chacun, Lucien excepté, 
lassé d'avoir été proscrit par le directoire, se 
prépal-oît à servir le nouveau gouvernement, en 
n'exigea'nt de lui qiie de bien récompéAser le dé- 
vouement à son pouvoir. Benjamin Constant 
s*approche de moi, et nie dit tout bas: "Voilà 
" votre salon rempli de personnes qui vous plaî- 
"seht: si je parle, demain il sera désert ; pen- 
" sez-y/' — " il faut suivre sa conviction," lui 
répondis-je. L'exaltation m'inspira cette réponse; 
mais, je l'avoue, si j'avois prévu ce que j'ai souffert 
à dater de ce jour, je n'aurois- pas eu la force de 
refuser l'offre que M. Constant me faisoit de re- 
noncer à se mettre en évidence pour ne pas me 
compromettre. 

Ce n'est rien aujourd'hui, sous le. rapport de 
l'opinion, que d'encourir la disgrâce de Bona- 
parte ; il peut vous faire périr, mais il ne sauroil 
entamer votre considération. Alors, au con- 
traire, la nation n'étoit point éclairée sur ses 
intentions tyranniques ; et comme chacun de 
beux qui avoient souffert de la révolution espéroit 
de lui le retour d'un frère ou d'un ami, ou la res- 
titùtion de sa fortune, on accabloit du nom de ja- 
cobin quiconque osoit lui résister ; et la boniie 
compagnie se retiroit de voua en mênfe temps 
que la faveur du gouvernement ; situation insup- 
portable, surtout pour une femme, et dont per- 
sonne ne peut connoitre leâ pointes aiguës sans 
l'avoir éprouvée. 

Le jour où le signal de l'opposition fut donné 
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dans le tribunal par Tun de mes amis, je de?ois 
réunir chez moi plusieurs personnes dont la société 
me plaisoit beaucoup, mais qui tenoient toutes^ 
au gouvernement nouveau. Je reçus dix billets 
d'excuse à cinq heures ; je supportai assez bien le 
premier, le second ; mais à mesure que ces billets 
succédoient, je commençois i me troubler* Vainer 
ment j'en appelois à ma conscience, qui m'avoit 
conseillé de renoncer à tous les agrémens atta- 
chés à là faveur de Bonaparte ; tant d'honnêtes gens 
me blâmoient, que je ne savois pas m'appuyer 
assez ferme sur ma propre manière de voir. Bona- 
parte n'avoit encore rien fait de précisément cqu: 
pable ; beaucoup de gens assuroient qu'il préser- 
voit la France de l'anarchie ; enfin, si dans ce mo- 
ment il ro'avoit fait dire qu'il se raccommodoit 
avec moi, j'en aurois eu plutôt de la joie; mais il ne 
veut jamais se rapprocher quelqu'un sans en exiger 
une bassesse ; et pour déterminer à cette bassesse, 
il entre^d'ordinaire dans des fureurs de commande 
qui font une telle peur qu'on lui cède tout. Je ne 
veux pas dire par là que Bonaparte ne soit pas vrai« 
ment emporté ; ce qui n'est pas calcul en lui est 
de la haine, et la haine s'exprime d'ordinaire par 
1^ colère ; mais le calcul est tellement le plus fort, 
qu'il ne va jamais au-delà de ce qu'il lui convient 
de montrer, 'suivant les circonstances et les per- 
sonnes. Un jour un de mes amis le vit s'empor- 
ter avec violence contre un commissaire des guerres 
qui n'avoit pas fait son devoir : à peine ce pauvre 
homme fut-il sorti tout tremblant, que BoiGiaparte 
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se retourna vers un de ses aides*de-camp,. et lui 
dit en riant : J*espère que je lui ai fait une belle 
frayeur ; et Ton auroit pu croire Tinstant d'aupa- 
ravant qu'il n'étoitplus maître de lui-même. 

Quand il convint au premier consul de faire 
éclater son humeur contre moi, il gronda publi- 
quement son frère aine, Joseph Bonaparte, sur ce 
qu'il venoit dans ma maison. Joseph se crut 
obligé de n'y pas mettre les pieds pendant quelques 
semaines, et son exemple fut le signal que suivi- 
rent les trois-quarts des personnes que je connois- 
Bois. Ceux qui avoient été proscrits le 18 fructidor 
préteudoient qu'à cette époque j'ayois eu le tort 
de recommander à Barras M. de Talleyrand pour 
le ministère des affaires étrangères, et ils passoient 
leur vie chez ce même M. de Talleyrand, qu'ils 
m'accusoient d'avoir servi. Tous ceux qui se con- 
duisoient mal envers moi se gardoient bien de dire 
qu'ils obéissoient à la crainte de déplaire au pre- 
mier consul ; mais ils inventoient chaque jour un 
nouveau prétexte qui pût me nuire, exerçant toute 
l'énergie de leurs opinions politiques contre une 
femme persécutée et sans défense, et se proster- 
nant aux pieds des plus vils jacobins, dès que le 
premier consul les avoit régénérés par le baptême 
de la faveur. 

Le ministre de la police, Fouché, me fit de- 
mander, pour me dire que le premier consul 
me soupçonnoit d'avoir excité celui de me^ 
amis qui avoit parlé dans le tribunat. Je lui ré- 
pondis, ce qui assurément étoit yrai, que M. 
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Constant étoit un homme d'un «fsprit trop supé* 
rieur pour qu'on pût s'en prendre à une femme de 
ses opinions, et que d'ailleurs le discours dont il s'a- 
gissoit ne coutenoit absolument que des réjflexions 
sur l'indépendance dont toute assemblée délibé- 
rante doit jouir, et qu'il n'y avoit pas une parole 
qui dût blesser le premier consul personnellement. 
Le ministre en convint. J'ajoutai encore qtiel* 
ques mots sur le respect qu'on devoit à la liberté 
des opinions dans un corps législatif ; mais il me fut 
aisé de m'apercevoir qu'il ne s'intéressoit guère à 
ces considérations générales : il savoit déjà très- 
bien que sous l'autorité de l'homme qu'il vouloit 
servir, il ne seroit plus question de principes, et il 
s'arrangeoit en conséquence. Mais comme c'est 
un homme d'un esprit transcendant en fait de révo- 
lution, il avoit déjà pour système de faire le moins 
de mal possible, la nécessité du but admise. Sa 
conduite précédente ne pouvoit en rien anoncer de 
la moralité^ et souvent il parloit de la vertu comme 
d un conte de vieille femme. Néanmoins une sa- 
gacité remarquable le portôit à choisir le bien 
comme une chose raisonnable, et ses lumières lui 
faisoient par fois trouver ce que la conscience au- 
roit inspiré à d'autres. Il me conseilla d'aller à la 
campagne, et m'assura qu'en peu de joura tout se- 
roit apaisé. Mais à* mon retour il s'en falloit de 
beaucoup que cela fût ainsi. 
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CHAPITRÉ m. 

Système de Jurion adopté par Sonaparte.'^PubHeation 
de mon ouvrage sur la littérature. 

Tandis qu'on a vu les rois chrétiens prendre deux 
confesseurs pour faire examiner de plus près leur 
conscience, Bonaparte s'étoit choisi deux ministres» 
Tun de l'ancien et Tautre du nouveau régime» 
dont la mission étoit de mettre à sa disposition les 
moyens machiavéliques des deux systèmes con- 
traires. Bonaparte suivoit, dans toutes ses nomi- 
nations, à peu près la même règle, de prendre, 
pour ainsi dire, tantôt à droite, tantôt à gauche^ 
c'est-à-dire de choisir alternativement ses agens 
parmi les aristocrates et parmi les jacobins : le parti 
mitoyen, celui des amis de la liberté, lui plaisoit 
moins que tous les autres» parce qu'il étoit composé 
du petit nombre d'hommes qui, en France, avoient 
une opinion. Il aimoît mieux avoir affaire à ceux 
qui étoient attachés à des intérêts royalistes, ou dé- 
considérés par des excès populaires. Il alla jus*» 
qu'à vouloir nommer conseiller d'état un conven- 
tionnel souillé des crimes les plus vils de là terreur; 
mais il en fut détourné par le frissonnement de 
ceux qui auroient eu à siéger avec lui. Bonaparte 
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eût aimé à donner cette preuve éclatante qn'il pou- 
voit tout régénérer, comme tout confondre. 

Ce qui caractérise le gouvernement de Bona- 
parte, c'est un mépris profond pour toutes les ri- 
chesses intellectuelles de la nature humaine : vertu, 
dignité de l'âme, religion,- enthousiasme^ voilà 
quête sont, à ses yeux, les étemels ennemis, du con^ 
tinentj pour me servir de son expression favorite : 
il voudroit réduire l'homme à la force et à la ruse, 
et désigner tout le reste sous le nom de foêtise ou de 
folie. Les Anglais l'irritent surtout, parce qu'ils 
ont ÊTQUvé^ le moyen d'avoir du succès avec de 
l'hotinéteté, chose que Napoléon voudroit faire re« 
garder comme impossible. Ce point lumineux 
de monde a offusqué ses yeux dés les premiers 
jours de son règne. 

Je ne crois pas que Bonaparte, en arriv:ant à. la 
tête des affsiires, eût formé le plan de la monarchie 
universelle ; mais je crois que son systèine étoit ce 
qu'il a déclaré lui-même à un homme de mes amisi 
peu de jours après le 18 brumaire: '^ Il faut, lui 
'* dit-il) f^ire quelque chose de . nouveau tous les 

trois mois, pour captiver l'imagination, de ]a 
, nation françoise ; avec^^iHe, quiconque n'avaiice 

pas est perdu." Il s'étoit promis d'empiéter 
chaque jour sur la liberté de la France, et sur l.'in- 
4épendance de l'Europe ; mais, sans perdre de vue 
le ) but, il savoit se prêter aux cireonstanices; il 
tournoit l'obstacle, quand cet obstacle étdit trop 
fort ; il s'arrêtoit tout court» quand le vent con- 
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traire éfoit trop violent. Cet homme, si impatient 
aa fond de lui-même, a le talent de rester infino- 
bile quand il le faut ; il tient cela des Italiens, qui 
savent se contenir pour atteindre le but de leur pas- 
sion, comme s'ils étoient de sang-froid dans le 
choix de ce but. C'est par Kart d'alterner entre la 
rase et la force qu'il a subjugué l'Europe ; au reste, 
c'est un grand mot que l'Europe. En quoi con- 
sistoit-elle alors ! en quelques ministres, dont au- 
cun n'avoit autant d'esprit que beaucoup d'hommes 
pris au hasard dans la nation qu'ils gouvernoient. 

Vers le printemps de l'année 1800, je publiai 
mon ouvrage sur la Littérature^ et le succès qu'il 
obtint me remit tout>à-fait en faveur dans la so- 
ciété ; mon salon redevint peuplé, et je retrouvai 
ce plaisir de causer, et de causer à Paris, qui, je 
l'avoue, a toujours été pour moi le plus piquant de 
tous. Il n'y avoit pas un mot sur Bonaparte dans 
mon livre, et les sentimens les plus libéraux y 
étoient exprimés, je crois, avec force. Mais alors 
la presse étoit encore loin d'être enchaînée comme 
à présent ; le gouvernement exerçoit la censure sur 
les journaux,^ mais non pas sur les livres ; distinc- 
tion ' qui pouvoit se soutenir, si l'on avoit usé de 

9 

cette censure avec modération : car les journaux 
exercent une influence populaire, tandis que les 
livres, pour la plupart, ne sont lus que par les 
hommes instruits, et peuvent éclairer l'opinion, 
mais non pas l'enflammer. . Plus tard on a institué 
dans le sénat, je crois par dérision, une commis- 
sion pour la liberté de la presse, et une autre pour 
liarliberté individuelle, dont maintenant encore on 
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renouvelle les membres tous les trois mois. Cer^ 
tainement les évèchés in partibus, et les sine cures 
d'Angleterre donnent plus (Inoccupation que ces co* 
mités. 

Depuis mon ouvrage sur la littérature, j'ai publié 
Delphine^ Corinne, et enfin mon livre sur VAHe^ 
magne, qui a été supprimé au moment où il allç^t 
paroître.. Mais, quoique ce derqier écrit i»*ait 
attiré d'amères persécutions, Içs lettres ne me sem: 
blent pas moins une source de jouissances et de 
considération, mèfne pour une femme. J^attribue ce 

« 

que j'ai souffert dans la vie aux circonstances qui 
m'ont associée, dès mon entrée dans te . pionde, 
aux intéréts'de la liberté que soptenoient mon père 
et ses .amis ; maïs le genre de talent qui a fai4; par- 
ier, de moi comme écrivain, in'a toujours valu plus 
de plaisir que de peine« Les critiques dont les ou- 
vrages sont J'objet, peuvent être trés-aisément sup- 
portées, quand à quelque élévation'd'âme,^et quand 
on aime les grandes pensées pour elles-mêmes, eiir 
Gore pins que pour le succès qu'elles peuvent: pno- 
cnrer. D'ailleurs, le ' public, au bout d'un oer^ 
tain temps, me paroit presque tàqjoqrs: trèfi^qul- 
table; il faut que l'amour-propte s'aocOutume à 
&ire crédit à la louange; car, avec le temps,; or 
obtient ce qu'on mérite. Enfin, (}uand même x>n 
auroit long-temps à souffrir de l'ii^juAtice,. je ne 
conçois pas de meilleur asile iqontre elle que la mé- 
ditation de la philosophie et l'émotion de. l'élo- 
quence. Ces facilités mettent à nçs ordres tout lin 
monde de vérités et de sentimèns. dans lequeJ 6n 
respire toujours à Taise. 
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CHAPITRE IV. 

Conversation de mon père avec Bonaparte» — Campagne 

de Marengo. 

Bonaparte partit au printemps de 1800, pour 
faire la campagne d'Italie, connue surtout par la 
bataille de Marengo. Il passa par Genève, et 
coiiime il témoigna le désir de voir M. Necker, 
mon père se rend.it chez lui, plus dans Tespoir de 
me servir que pour tout autre motif. Bonaparte 
le reçut fort bien, et lui parla de ses projets du 
moment avec cette sorte de confiance qui est dans 
sop caractère, ou plutôt dans son calcul ; car c'est 
toujours ainsi qu'il faut appeler son caractère. Mon 
père n'éprouva point, en le voyant, la même im« 
^pression que moi ; sa présence ne lui imposa 
point, et il ne trouva rien de transcendant dans sa 
conversation. J'ai cherché à me rendre compte de 
cette difierence dans nos jugemens, et je crois 
qu'elle tient d'abord à ce que la dignité simple et 
vraie des manières de mon père lui assuroit les 
égards de tous ceux à qui il parloit, et que d'ail- 
leurs le genre de supériorité de Bonaparte pro- 
venant bien plus de l'habileté dans le mal que de 
la hauteur des pensées dans le bien, ses paroles 
ne doivent pas faire concevoir ce qui le distingue ; 
il ne pourroit, il ne voudroit expliquer son propre 
instinct machiavélique. Mon père ne parla point 
à Bonaparte de ses deux millions déposés au Tré« 

Oeuv. inid. 3. C 
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sor public ; il ne voulut lui montrer d'intérêt que 
pour moi, et il lui dit, entre autres choses, que de 
la même manière que le premier consul aimoit 
à s'entourer de noms illustres^ il devoit se plaire 
aussi à accueillir les talens célèbres, comme dé- 
coration de sa puissance. Bonaparte lui répondit 
avçc obligeance, et le résultet de cet entretien fut 
de m'assurer, du moins pour quelque temps en« 
core, le séjour de la France. C'est la dernière 
fois que la main protectrice de mon père s'est 
étendue sur ma vie : depuis il n'a pas été le témoin 
des persécutions cruelles qui l'auroient plus irrité 
que moi-même. 

Bonaparte se rendit à Lausanne pour préparer 
l'expédition du mont Saint-Bernard : le vieux gé- 
néral autricfaien ne crut point à la hardiesse d'une 
telle entreprise, et ne Ht pas les préparatifs néces^ 
saires pour s'y opposer. Un corps de troupes pett 
considérable auroit suffi, dit-on, pour perdre l'ar- 
mée françoise, au milieu des gorges des montagnes 
où Bonaparte la faisoit passer; mais dans eette 
circonstance, comme dans plusieurs autres, on ^ 
pu appliquer aux triomphes de Bonapartie ces vers 
de J.-B. Rousseau : 

L'inexpérience indocile 

Da compagnon de Paul Emile. 

Fit tout le auccès d' Annibal. 

J'arrivai en Suisse^ pour passer Tété avec mon 
père suivant ma coutume, à peu près vers le tçmps 
où l'armée françoise traversoit les Âlpes. On 
voyoit sans cesse des troupes parcourir ces paisibles 
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que le niiyestueax rempart des Alpes 
devroit mettre à Tabri des orages de la politique. 
Pendant ces belles soirées d'été, sur le bord du lac 
de Genève, j'avois presque honte de tant m'in- 
quiéter des choses de ce monde, en présence de 
ce ciel serein et de cette onde si pure ; mais je ne 
pouvois vaincre mon agitation intérieure. Je sou- 
haitois que Bonaparte fût battu, parce que c'étoit 
le seul moyen d'arrêter les progrès de sa tyrannie ; 
toutefois je n'osois encore avouer ce désir, et le 
préfet du Léman, M. d'Eymar, ancien député i 
rassemblée constituante, se rappelant le temps où 
nous chérissions ensemble l'espoir de la liberté, 
m'envoyoît des courriers à toutes les heures, pour 
m'apprendre les progrès des François en Italie* 
Il m'eût été difficile de faire concevoir à M. d'Ey* 
tnar, homme fort intéressant d'ailleurs, que le 
bien de la France exigeait qu'elle eût alors des 
revers, et je recevois les prétendues bonnes non- 
relies qu'il m'envojoit, d'une façon contrainte 
qui s'accordoit mal avec mon caractère. N'a-t-il 
pm fidlu depuis apprendre sans cesse les triomphes 
de celui qui feisoit retomber ses succès sur la tête 
de tous et dé chacun ; et jamais de tant de victoires j 
est-il résulté un seul bonheur pour la triste France ? 
Jja bataille de Marengo a été perdue pendant 
deux heures ; ce fut la négligence du général Mê- 
las, qui se fia trop à ses succès, et l'audace du 
'giénéral Desaix, qui rendirent la victoire aux 
annes françoises. Pendant que le sort de la bataille 
ét^t désespéré, Bonaparte se promenpjt lentement 
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achevai» devant ses troupes, pensif, la téta baissée, 
courageux contre le danger plus que contre le 
malheur: n'essayant rien, mais attendant la for- 
tune. Il s'est conduit plusieurs fois ainsi, et il s'en 
est bien trouvé. Mais je crois toujours que s'il y 
avoit eu, parmi ses adversaires, un homme de ca- 
ractère autant que de probité, Bonaparte se se- 
rait arrêté devant cet obstacle. Son grand talent 
est d'effrayer les foibles, et de tirer parti des 
hommes immoraux. Quand il rencontre l'hon- 
nêteté quelque part, on diroit que ses artifices sont 
déconcertés, comme les conjurations du démon 
par le signe de la croix. ^ 

L'armistice, qui fut la suite de la bataille de 
Marengo, et dont la condition étoit la cession de 
toutes les places fortes du nord de l'Italie, fut très- 
désavantageux à l'Autriche. Bonaparte n'auroit 
pu ri^n obtenir de plus par la continuation même 
de ses victoires. Mais on diroit que les puissances 
du contiuent se sont fait honneur de céder ce qu'il 
eût encore mieux valu se laisser prendre. On s'est 
empressé avec Napoléon de lui sanctionner ses 
injustices, de lui légitimer ses conquêtes, tandis 
qu'il falloit, alors même qu'on ne pou voit le vaincre, 
au moins ne pas le seconder* Ce n'étoit pas trop 
demander aux anciens cabinets de l'Europe ; mais 
ils ne comprenoient rien à une 3ituation si nouvelle, 
et Bonaparte les étourdissoit par tant de menaces 
et tant de promesses tout ensemble, qu'ils 
croyoient gagner en donnant, et se réjouissoient 
du mot de paix, comme si ce mot eût conservé le 
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même sens qu'autrefois. Les illuminations, les 
révérences, les dîners et les coups de canon, pour 
célébrer cette paix, étoient absolument les mêmes 
que jadis ; mais loin de cicatriser les blessures, 
elle introduisoit dans le gouvernement qui la 
signdit un principe de mort d'un effet certain. 

Le trait le plus caractérisé de la fortune de 
Napoléon, ce sont* les souverains qu'il a trouvéssur 
le trône. Paul 1" surtout lui a rendu des services 
incalculables; il a pris pour lui l'enthousiasme 
'que son père àvoit éprouvé pour Frédric ir, et il 
a abandonné l'Autriche dans le moment où elle 
essayoit encore de lutter. Bonaparte lui persuada 
que l'Europe entière seroit pacifiée pour des 
siècles, si les deux grands empires de l'Orient et 
de l'Occident étoient d'accord: et Paul r% qui 
avoit quelque chose de chevaleresque dans l'esprit, 
se laissa prendre à ces mensonges. C'étoit un 
coup du sort pour Bonaparte que de rencontrer 
une tête couronnée si facile à exalter, et qui 
réunissoit la violence à la foiblesse ; aussi regretta- 
t-il beaucoup Paul l«s car nul homme ne lui con- 
venoit mieux à tromper. 

Lucien, ministre de l'intérieur, qui connoissoit 
parfaitement les projets de son frère, fit publier 
une brochure destinée à préparer les esprits à 
rétablissement d'une nouvelle dynastie. Cette 
publication étoit prématurée ; elle fit un mauvais 
eflfet ; Fouché s'en servit pour perdre Lucien : il 
dit à Bonaparte que le secret étoit trop tôt révélé, 
et au parti républicain, que Bonaparte désavouoit 
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son frère. En effet Lucien fut envoyé alors comme 
ambassadeur en Espagne. Le système de Bona- 
parte étoit d'avancer de niiois en mois dans la 
carrière du pouvoir; il faisoit répandre comme 
bruit les résolutions qu'il avoit envie de prendre» 
afin d'essayer ainsi l'opinion. D'ordinaire même 
il avoit soin qu'on exagérât ce qu'il projetoit, afin 
que la chose même, quand elle arrivoit, fût un 
adoucissement à la crainte qui avoit circulé dans le 
public. La vivacité de Lucien cette fois s^emporta 
tr<^ loin, et Bonaparte jugea nécessaire de le sacri* 
fier, en apparence, pendant quelque temps. 
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CHAPITRE V. 

Machine infernale. — Paix de Luniville. 

• 

jji revins à Paris vers le mois de iioyembré 1800 ; 
la fmix n'étoit point encore faite, quoique Moreau, 
par ses victoires, la rendit de plus en plus né- 
cessaire aux puissances étrangères; N'a-t-il pas 
regretté depuis les lauri^ de Stockach et de 
Hobenlinden, quand la France n'a pas été moins 
esclave que Fflurope, dont il la faisoit trionspher ? 
Moreau n'a vu que la France dans les ordres du 
premier consul ; mais il appartenoit à un tel 
homme de juger le goqvernen^ent qui Temployoit, 
et de prononcer lui-même, dans une pareille cir- 
constance, quel étoit le véritable intérêt de son 
pays. Toutefois, il faut en convenii*, à Tépoque 
des plus brillantes victoires de Moreau, c'est^b- 
dire dans l^automne de 1800, il n'y avoit encore 
que peu de personnes qui sussent démêler les 
(urojels de Bonaparte ; ce qu'il y avoit d'évident 
à distance, c'étoit l'amélioration des finances» et 
Tordre rétabli dans plusieurs branches d^admî- 
nistratidn. Napoléon étoit pbligé de passer par 
le bien pour arriver sai mal; il fiiUoit qu'il accrût 
les forces de la France, avant de s'en servir pour 
son ambition personnelle* 

Un soir que je causois avec quelquies^ amis nous 
entendîmes une forte détonation, mais noi^ 
crf^mes que c'étoient des coups de canon tirés 
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pour quelque exeiTÎce, et nous continuâmes notre 
entretien. Nous apprîmes, peu d'heures après, 
qu'en allant à l'Opéra, le premier consul avoit 
failli périr par l'explosion de ce qu'on a appelé 
depuis la machine infernale. Comme il échappa, 
l'on ne manqua pas de lui témoigner le plus vif 
intérêt; des philosophes proposèrent le rétablis- 
sement des supplices de la roue et du feu pour 
les auteurs de cet attentat ; et il put voir de tout 
côté une nation qui tendoit le cou au joug. Il 
discuta chez lui fort tranquillement, le soir même, 
ce qui seroit arrivé s'il eût péri; quelques-uns 
disoient que Moreau l'auroit remplacé ; Bonaparte 
prétendoit que c'eût été le général Bernadotte: 
*' Comme Antoine, dit-il, il auroit présenté au 
peuple ému la robe sanglante de César/' Je ne 
sais s'il croyoit en effet que la France eût alors 
appelé le général Bernadotte à la tête des.affaires ; 
mais ce qui est bien sûr an moins, c'est qu'il 
ne le disoit que. pour exciter l'envie contre ce 
général. 

Si la machine infernale eût été combinée par 
le parti jacobin, de ce moment le premier consul 
auroit pu redoubler de tyrannie; l'opinion l'eût 
secondé : mais comme c'étoit le parti royaliste qui 
étoit l'auteur de ce complot, Bonaparte n'en put 
tirer un grand avantage : il chercha plutôt à l'é- 
touffer qu'à s'en servir ; car il souhaitoit que 
la nation lui crût pour ennemis seulement les en- 
nemis de l'ordre, mais non pas les amis d'un 
autre ordre, c'est-àrdire, de l'ancienne dynastie. 
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Une chose singulière, c'est qu'à l'occasion d'un 
complot royaliste, Bonaparte fit déporter» par 
un sénatus-consulte, cent trente jacobins dans l'ile 
de Madagascar, ou peut-être dans le fond de la 
mer, car on n'en a plus entendu parler depuis. 
Cette liste fut faite le plus arbitrairement du 
monde ; on y mit des noms, on en 6ta, selon les 
recommandations des conseillers d'état qui la pro* 
posoient, et des sénateurs qui la sanctionnoient. 
Les honnêtes gens disoient, quand on se plaignoit 
de la manière dont cette liste avoit été faite, qu'elle 
étoit composée d'hommes très-coupables : cela se 
peut; mais c'est le droit, et non le fait, qui cons- 
titue la légalité des actions. Lorsqu'on laisse dé- 
porter arbitrairement cent trente citoyens, rien 
n'empêchera, ce qu'on a vu depuis» de traiter 
ainsi des personnes trè&*estimables: l'opinion les 
défendra, dira-t-on. L'opinion ! qu'est-elle, sans 
l'autorité de la loi? qu^est-el/e, sans des organes 
indépendàns? L'opinion étoit pour le duc d'£n- 
ghien, pour Moreau et pour Pichegru ; a-t-elle 
pu les sauver ? Il n'y aura ni liberté, ni dignité, 
ni sûreté, dans un pays où l'on s'occupera des 
noms propres quand il s'agit d'une injustice : tout 
homme est innocent avant qu'un tribunal légal 
l'ait condamné ; et quand cet homme seroit le 
plus coupable de tous, dès qu'il est soustrait à la 
loi, son sort doit faire trembler les honnêtes gens 
comme les autres. Mais, de même que dans la 
chambre des communes d'Angleterre, quand un 
député de l'opposition sort, il prie un député du 
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côté ministériel de se retirer avec lui, pour ne 
pas altérer le rapport des deux partis, Bonaparte 
ne frappoit jamais les royalistes ou les jacobins» 
sans partager les coups également entre Irà uns 
et les autres : il se iaisoit ainsi des amis de tous 
ceux dont il servoit les haines. On verra par 
la suite que c'est toujours sur la haine qu'il a 
compté, pour fortifier son gouvernement ; car il 
sait qu'elle est moins inconstante que l'amour» 
Après une révolution, l'esprit de parti est si âpre, 
qu'un nouveau chef peut le captiver encore plus 
en servant sa vengeance, qu'en soutenant ses in*- 
féréts; chacun abandonne, s'il le faut celui qui 
pense comme lui, pourvu que l'on poursuive celui 
qui pense autrement. 

La paix de Lunéville fut proclamée ; l'Autriche 
ne perdit, dans cette première paix, que la ré- 
publique de Venise, qu'elle Bvoit reçue en dé^ 
dommagement de la Belgique, et cette antique 
reine de la mer Adriatique repassa d'un maître 
& l'autre, après avoir été long-temps fière et 
puissante. 
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CHAPITRE Vf. 

« 

Corps diplomatique sou$ le consulaU^^Morî de. Paul 1^« 

Mon hiver à Paris se passa tranquillement. Je 
n'ailois jamais chez le premier consul ; je nevoyoià 
jamais M. de Talleyrand : je savois que Bonaparte 
ne m'aimcHt pas ; mais il n'en étoit pas encore ar- 
me an degré de tyrannie qu'on a vu se développer 
depuis. Les étrangers me traitoient avec distinct 
ti^n ; le e0r|)s diplomatique passoit sa vie chez 
moi, et cette atmosphère européenne me servoit 
de sauvegarde. 

Un ministre arrivé nouvellement de Prusse, 
croyoît qu'il étoit encore question de république, 
et niettoit en avant ce qu'il avoit recueilli de prin^ 
cipes philosophiques dans ses rapports aver Frédé^ 
rie II : on l'avertit qu'il se trompoit sur le terrain 
du jour, et qu'il falloit plutôt recourir à ce qu'il 
savoit de mieux en feit d'esprit de cour: il obéit 
bien vite ; car c'est un homme dont les facultés 
distinguées sont au service d'un caractère singu- 
lièrement souple. Il finit la phrase que l'on com- 
mence, ou commence c(^Ie qu'il croit qu'on va 
linir, et ce n'est qu'en amenant la conversation sur 
des faits de l'autre siècrle, sur la littérature des an- 
ciens, enfin sur des Bitjets étrangers aux hommes 
et aux choses d'aujourd'hui, qu'on peut découvrir 
la supériorité de son esi^it. 

L^ambassadëurd'Autriehe étoit un courtisan d'un 
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tout autre genre ; mais non moins désireux de plaire 
à la puissance. L'un ëtoit instruit comme un 
homme de lettres ; l'autre ne connoissoit de la 
littérature que les comédies françoises dans les* 
quelles il avoit joué les rAles de Crispin et de 
Cbrysalde. On sait que chez l'impératrice Cathe- 
rine II, il reçut un jour des dépêches étant déguisé 
en vieille femme ; le courrier consentit avec peine 
à reconnoître son ambassadeur sous ce costume. 
M. de C. étoit un homme d'une extrême banalité; 
il adressoit les mêmes propos à tous ceux qu'il ren-^ 
controit dans un salon ; il parloit à tous avec une 
sorte de cordialité vide de sentimens et d'idées. 
Ses manières étoient parfaites, sa conversation assez 
bien formée par le monde ; mais envoyer un tel 
homme pour négocier avec la forcé et l'âpreté révo- 
lutionnaire qui entouroient Bonaparte, c'etoit un 
spectacle digne de pitié. Un des aides-de»camp de 
Bonaparte se plaignoit de la familiarité de M. de C. ; 
il trouvoit mauvais qu'un des premiers seigneurs de 
la monarchie autrichienne lui serrât la main sans 
gêne. Ces nouveaux débutans dans la carrière de 
la politesse ne croyoient pas que l'atsance fût de bon 
goût. En effet, s'ils s'étoient mis à l'aise, ils au* 
roient commis d'étranges inconvenances, et la roi- 
deur arrogante étoit encore leur plus sûre ressource 
dans le rôle nouveau qu'ils vouloient jouer. 

Joseph Bonaparte qui avoit négocié la paix de 
Lunéville, invita M. de C. à sa charmante terre de 
Morfontaine, et je m'y trouvai avec lui. Joseph 
aimoit beaucoup les travaux de la campagne, et se 
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promenoit très-volontiers et très-facilement huit 
heures de suite dans ses jardins. M. de C. essayoit 
de le suivre, plus essoufflé que le duc de Mayenne, 
quand Henri IV s'amusoit à le faire marcher, mal- 
gré son embonpoint. Le pauvre homme vantoit. 
beaucoup, parmi les plaisirs champêtres, la pêche, 
parce qu'elle permet de s'asseoir ; il parloit avec 
une vivacité de commande sur l'innocent plaisir 
d'attrapper quelques petits poissons à la ligne. 

Paul V avoit maltraité M. de C. de la manière 
la plus indigne, lors de son ambassade à Péters- 
bourg. Nous jouions au trictrac, lui et moi, dans 
le salon de Morfontaine, lorsqu'un de mes amis 
vint nous apprendre la mort subite de Paul. M. 
de C. fit alors sur cet événement des complaintes 
les plus officielles du monde, ^^ Quoique je pusse 
" avoir à me plaindre de lui, dit-il, je reconnoitrai 
^^ toujours les excellentes qualités de ce prince, et 
." je ne puis m'em pécher de regretter sa perte. " 
Il pensoit avec raison que la mort de Paul 1" étoit 
un événement heureux, et pour l'Autriche et poiir 
l'Europe ; mais il avoit dans ses paroles un deuil 
de cour tout-à-fait impatientant* Il faut espérer 
qu'avec le temps le monde sera débarrassé de l'es- 
prit de courtisan, le plus fade de tous, pour ne 
rien dire de plus. 

fionaparte fut très-effrayé de la mort de Paul V\ 
et Ton dit qu'à cette nouvelle il lui échappa le pre- 
mier ah mon Dieu ! qu'on ait entendu sortir de sa 
bouche. Il pouvoit cependant être tranquille; car 
les François étoient alors plus disposés que les 
Russes à souffrir laiyrannie. 
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Je fus priée chez le général Berthier un jour où 
le premier consul devoit s'y trouver ; et comme je 
savois qu'il s'exprimoit très-mal sur mon compte, 
il me vint dans l'esprit qu'il m'adresseroit peut-être 
quelques-unes des choses grossières qu'il se plai- 
soit souvent à dire aux femmes, même à celles qui 
lui faisoient la cour, et j'écrivis à tout hasard, avant 
de mé rendre à la fête, les diverses réponses fières 
et piquantes que je pourrois lui faire, selon les 
choses qu'il me diroit. Je ne voulois pas être prise 
au dépourvu, s'il se permettoit de. m'offenser, car 
e'eût été manquer encore plus de caractère que 
d'esprit ; et comme nul ne peut se promettre de 
n'être pas troublé en présence d'un tel homme, je 
m'étoîs préparée d'avance à le braver. Heureuse- 
ment cela fut inutile ; il ne m'adressa que la plus 
commune question du monde ; il en arriva de 
même à ceux des opposans auxquels il croyoit la 
possibilité de lui répondre : en tout genre, il n'at- 
taque jamais que quand il se aient de beaucouji le 
plus fort. Pendant le soupar, le premier conml 
étoit debout derrî^e la chaise de madame Bona- 
parte, et se balan^soit sur un pied et sur l'autre, à 
la manière des princes de la maison de BonribM. 
Je fis remarquer à mon voisin cette vocation pouf 
la royauté, déjà si manifeste. 
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CHAPITRE vu. 

Paris en 1801, 

L'opposition do tribunat continuait toujours ; 
c'est-à-dire qu'une vingtaine de membres sur cent 
essayoient de parler contre les mesures de tout 
genre avec lesquelles on préparoit la tyrannie. 
Une belle question s'offrit : la loi qui donnoit au 
gouvernement la funeste faculté de créer des tri- 
bunaux spéciaux pour juger ceux qui seroient ac* 
cusés de crimesd'état ; comme si livrer un bomm^ 
à ces tribunaux extraordinaires, ce n'étoit ^pas 
juger d'avance ce qui est en question ; c'est-à-dire, 
s'il est criminel, et criminel d'état ; et comme si, 
de tous les délits, les délits politiques n'étoienC paà 
ceux qui exigent le plus de précautions et d'indé- 
pendance dans la manière de les examiner, puis- 
que le gouvernemer^t est presque toujours partie 
dans de telles causes. 

On a vu depuis ce que sont ces commissions mi- 
litaires pour juger les crimes d'état, et la mort du 
duc.d^nghien signale à tous l'horreur que doit 
inspirer cette puissance hypocrite qui revêt le meur- 
tre du manteau de la loi. 

La résistance du tribunat, toute foible qu'elle 
^it, déplaisoit au premier consul ; non qu'elle 
lui fttt un obstacle, mais elle entretenoit la nation 
dans l'habitude de penser, ce qu'il ne vouloit à 
aucuns prix. 11 fit mettre dans les journaux, eii* 
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tre autres, un raisonnement bizarre contre l'oppo- 
sition. Rien de si simple, disoit-on, que l'oppo- 
sition en Angleterre, puisque le roi y est l'ennemi 
du peuple ; naais dans un pays où le pouvoir exé- 
cutif est lui-même nommé par le peuple, c'est s'op- 
poser à lanationquéde combattre son représentant. 
Combien de phrases de ce genre les écrivains de 
Napoléon n'ont-ils pas lancées depuis dix ans dans 
le public ! En Angleterre ou en Amérique, un 
simple paysan riroit d'un sophisnje de cette nature ; 
en France, tout ce qu'on désire, c'est d'avoir une 
phrase à dire, avec laquelle oh puisse donner à sou 
intérêt l'apparence de la conviction. 

Très-peu d'hommes se montroient étrangers au 
désir d'avoir des places; un grand nombre étoit 
ruiné, et l'intérêt de leurs femmes et de leurs» en- 
fans, ou de leurs neveux, s'ils n'avoient pas d'en- 
fans, ou de leurs cousins, s'ils n'avoient pas d§ ne- 
veux, les forçoit, disoient-ils, à demander de l'em- 
ploi au gouvernement. La grande force des chefs 
de l'état en France, c'est le goût prodigieux qu'on 
y a pour occuper des places : la vanité les fait en- 
core plus rechercher que le besoin d'argent. Bo- 
naparte recevait des milliers de pétitions pour 
chaque emploi, depuis le premier jusqu'au dernier. 
S'il n'avoit pas eu naturellement un profond mé- 
pris pour l'espèce humaine, il en auroit conçu en 
^parcourant toutes les requêtes signées de tant de 
noms illustres par leurs aïeux, ou célèbres par des 
actes révolutionnaires en oppositiop avec les nou- 
velles fonctions qu'ils ambitionnoient. 
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L'hiver de J801, à Paris, me fut assez doux par 
la facilité avec laquelle Fourhé m'accorda les diffé- 
rentes demandes que je lui adressai pour le retour 
des émigrés; il me donna ainsi, au milieu de ma 
disgrâce, le plaisir d'être utile, et je lui en conserve 
de la reconnoissance. Il faut Tavouer, il y a toui- 
jours un peu de coquetterie dans tout ce que font 
les femmes, et la plupart de leurs vertus mêmes 
sont mêlées au désir de plaire, et. d'être entourées 
d'amis qui tiennent plus intimement à elles par les 
services qu'ils eu ont reçus. C'est sous ce seul 
point de vue qu'on peut leur pardonner d'aimer le 
crédit ; mais il faut savoir renoncer aux plaisirs 
mêmes de l'obligeance pour la dignité ; car on 
peut tout faire pour les autres, excepté de dégrader 
son caractère. Notre propre conscience est le tré* 
sor de Dieu : il ne nous est permis de le dépenser 
pour personne. 

Bonaparte faîsoit encore quelques frais pour 
l'Institut, dont il s'étoit fait honneur en Egypte ; 
mais il y avoit parmi les hommes de lettres et les 
^avans une petite opposition philosophique, mal- 
heureusement d'un très-mauvais genre, car elle 
portait tout entière contre le rétablissement de 
la religion. Par une funeste bizarrerie, les hom. 
mes éclairés en France vouloient se consoler de 
l'esclavage de ce monde, eu cherchant â dé- 
truire l'espérance d'un monde à venir : cette sin- 
gulière inconséquence n'auroit point existé dans la 
religion réformée ; mais le clergé catholique avoit 
des ennemis que son courage et ses malheurs n'a- 
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voient point encore désarmés, et peut-être ^;i effet 
est-il difficile de concilier Tàutorité du pape et des 
prêtres soumis au pape avec le système de la Uberté 
d'un état. Quoi qu'il en soit, Tlnstilut ne mon* 
troit pas*pour la religion, indépendamment de ses 
ministres, ce profond respect inséparable d'une 
iiaute puissance d'âme et de génie, et Bonaparte 
s^appuyoit contre des hommes qui valoient mieux 
que lui, de sentimens qui valoient mieux que ces 
'hommes. 

Dans cette année (1801), le premier consul or. 
donna à l'Espagne de faire la guerre au Portugal, 
et le foible roi de Tillustre Espagne condamna 
son armée à cette expédition, aussi servile qu^in- 
juste. Il marcha contre un voisin qui ne lui vouloit 
aucun mal, contre une puissance alliée de TAngle- 
terre qui s'est montrée depuis si véritablement amie 
de l'Espagne ; tout cela pour obéir à celui qui se 
préparoit à le dépouiller de toute son existence. 
Quand on a vu ces mêmes Espagnols donner avec 
tant d'énergie le signal de la résurrection du 
inonde, on apprend à connottire ce que c'est que 
les nations, et si fon doit leur refuser un moyen 
légal d'exprimer leur opinion et d'influer sur leur 
destinée. 

Ce fut vers le printemps de 1801 que le premier 
consul imagina de faire un roi, et un roi delà mai- 
son de ' Bourbon ; il lui donna la Toscane, ^i la 
désignant par le nom érudit d^Étrurie, afin de 
commencer ainsi la grande mascarade de l'Europe. 
Cet infant d'Espagne fut mandé à Paris» pour 
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WÈtùntref aux François un prince de rancienne dy- 
nastie humilié deirant le premier consul, humilié 
par ses dons, lorsqu'il n'auroit jamais pu l'être 
par ses persécutions. Bonaparte "^s'essaya sur cet 
agneau royal à faire attendre un roi dans son an- 
tichambre; il se laissa applaudir au théâtre, à 
Foccasion de ce vers : 

J*8t fait des rois, madame, et n^ai pas ▼•ala l'être j 

se promettant bien d'être plus que roi, quand l^oc- 
casion s'en prése-nteroit. On racontoit tous les jours 
une bévue nouvelle de ce pauvre roi d'Etrurie; 
on le menoit au Musée, au Cabinet d'histoire na- 
turelle, et l'on citoit comme traits <f esprit quelques- 
limes de ses questions sur les poissons ou les qua 
drupèdes, qu'un enfent de douze ans, bien élevé, 
ne feroît plus. Le soir, on le conduisoit à dés fêtes, 
où les danseuses de l'Opéra venoient Se mêler aux 
dames nouvelles ; et le petit roi, malgré sa dévo- 
tion, les préfêroit pour danser avec elles, et leur 
envoyoit le lendemain, en remerctment, de beaux 
et bons livres pour leur instruction. C'étoit un 
singulier moment en France que ce passage des 
habitudes révolutionnaires aux prétentions monar^ 
chiques ; comme il n'y avoit ni indépendance dans 
les unes, ni dignité dans les autres, leurs ridicules 
se marioient parfaitement bien ensemble ; elles se 
igroupoient, chacune à sa manière, autour de la 
puissance bigarrée qui se servoit en même temps 
des moyens de force des deux régimes. 
On célébra pour la dernière fois, cette année, 

D 2 
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le 14 juillet, ranniversaire de la révolution, et une 
proclamation pompeuse rappela tous les biens ré- 
sultant de cette journée ; il n'en existoit cependant 
pas un que le premier consul ne se promît de dé- 
truire. De tous les recueils le plus bizarre, c'est 
celui des proclamations de cet homme ; c'est une 
encyclopédie de tout ce qui peut se dire de contra- 
dictoire dans ce monde ; et si le chaos étoit chargé 
d'endoctriner la terre, il jetteroit sans doute ainsi 
à la tête du genre humain l'éloge dé la paix et de la 
guerre, des lumières et des préjugés, de la liberté et 
du despotisme, les louanges et les injures sur tous 
les gouvernemens, sur toutes les religions. 

Ce fut vers cette époque que Bonaparte envoya 
le général Leclerc à Saint-Domingue, et qu'il. l'ap- 
pela dans son arrêté no^réf beau-frère. Ce premier 
nous royal, qui associoit les François à la prospé- 
rité de cette famille, me fut vivement antipathique. 
Il exigea de sa jolie sœur d'aller avec son mari à 
Saint-Domingue, et c'est là que sa santé fut abîmée : 
singulier acte de despotisme pour un homme 
qui, d'ailleurs, n'est pas accoutumé à une grande 
sévérité de principes autour de lui ! mais il ne se 
sert de la morale que pour contrarier les uns et 
éblouir les autres. Une paix fut conclue, dans la 
suite avec le chef des Nègres,Toussaiiit-Louverture. 
C'étoit un homme très-criminel ; mais toutefois 
Bonaparte signa des conditions avec lui, et, au 
mépris de ces conditions, Toussaint fut amené 
dans une prison de France, où il a péri de la ma- 
nière la plus misérable. Peut-être Bonaparte ne 
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se souvient-il pas seulement de ce forfait, paiTe 
qp'il lui a été moins reproché que les autres. 

Dans une grande forge, on observe avec étonna- 
ment la violence des machines qu'une seule vo- 
lonté fait mouvoir ; ces marteaux, ces laminoirs, 
semblent des personnes, ou plutôt des ani- 
maux dévorans. Si vous vouliez lutter contre leur 
forcé, vous en seriez anéanti; cependant toute 
cette fureur apparente est, calculée, et c'est un seul 
moteur qui iait agir ces ressorts. La tyrannie de 
Bonaparte se présente 'à mes yeux sou» cette image ; 
il fiiit périr des milliers d'hommes, comme ces 
roues battent le fer, et ses agens, pour la plupart^ 
sont aussi insensibles qu'elles ; l'impulsion invisi- 
ble de ces machines humaines vient d'une volonté 
tout à la fois violente et méthodique, qui trans- 
forme la vie morale en lin instrument servile ; en- 
fin, pour achever la comparaison, il suffiroit d'at- 
teindre le moteur pour que tout rentrât dans le 
repos. 
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VIII. 

Voyagé à Coppei.'^Préliminaireê de paix awc 

V Angleterre» 

m- 

J'allai, saitant mon heureuse ceutome, passer 
Fêté auprès de mon père ; je le trourai très^in» 
digne de la marche que aut^oient tes aflaires ; et 
eomme il avoit toute sa vie aul^t «ioié la Traie 
lii^erté que détesté l'anarchie populaire, il se seo- 
toit le désir d'éerire oontra la tyrannie d'iin seul, 
aprèfi i|voir si laag^tempe eooibattu eelle de fat 
HHiltitude. Afen piàre aiapoii la gleire, et^ quel- 
que sage que fàt sen earaetère, l'aventureux "en 
toot gei^f^ ne lui déplaisoit pas, quand il fid^» 
loit s'y exposer pour mériter Festime publique^ 
Je sentcâs trés^bien le^ dangers que me ferait 
eourir un ouvrage de mon père qui déplairoit 
au premier consul ; mais je ne pouvois me fér 
soudre à étouffer ce chant du cygne, qui devoit 
se faire entendre encore sur le tombeau de la 
liberté françoise. J'encourageai donc mon père 
à travailler, et nous renvoyâmes, à Fannée sui- 
vante la question de savoir s'il feroit publier ce 
qu'il écrivoit. 

La nouvelle des préliminaires de paix signés 
entre l'Angleterre et la France vipt mettre le 
comble aux succès de Bonaparte. En apprenant 
que ^Angleterre l'avoit reconnu, il me sembla 
que j'fkvois tort de haïr sa puissance ; maia les cir- 
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constances ne tardèrent pas à m'Ôter ce scrupule. 
La plus remarquable des conditions de ces ^vè^ 
liminaîres^ c^étoit Tévacuation complète de 1^£*' 
gypte; ainsi toute dette expédition nWojt eu= 
d^autre résultat que de faire {parler dç Bonaparte. 
Plusieurs écrits pubHés par-delà les barrières du 
pouvoir de Bonaparte, Taccusent d'avbir iait as* 
«assiner Kléber en Egypte, parce* qu'il étoit jaloux 
de sar puissance ; et des personnes digiies de foi 
m'ont dît que le duel dans lequel le général! 
d'Ëstaing a été tué par le général Régnier, fat 
proi^oqué pai" une discussion sur cet objeU Toutes 
fois il tne parott difficile de croire que BonOr 
parl^ ait ei^ le moyen d^armer un Turc contre 
la vie d^un général françoîS', pendaftrt qu'il était 
lui-même si loin du théâtre de cet attentat. On 
ne doit rien dire contre hii qui ne soit prouvé ; 
»'il se trouvoit une seule erreur ée ce genre 
parmi les vérités les* plus notoires, leur éclat en' 
serotif terni. Il ne faut combattre Bonaparte avec 
aucune de ses armes. 

Je retardai mon retour à Paris, pour ne pas* 
être témoin de la grande fêle de la paâx ; je ne 
connois pas une sensation plus pénible que ce» 
réjouissanees publiques, qnand l'àme s'y refusa. 
On prend une sorte d^ mépris pour ce badaud 
de peuple, qui vient célébrer le joug qu'on Kii 
prépare ; ces lourdes victimes dansant devant le 
pabfs de leur sacrificateur, ce premier consuè 
vpp^é le père de la nation qu'il alfoit dévorer. 
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ce mélange de. bêtise d'une part et de ruse de 
l'autre ; la fade hypocrisie des courtisans jetant un 
voile sur l'arrogance dti maître, tout m'inspiroit 
un dégoût que je ne pouvois surmonter. Il 
falloit se contraindre, et au milieu de ces so- 
lennités on étoit exposé à rencontrer des joies 
officielles qu'il étoit plus facile d'éviter daps 
d'autres momens. 

Bonaparte proclamoit alors que la paix étoit 
le premier besoin du monde ; tous les jours il si- 
gnoit un nouveau traité, qui ressembloit assez au 
soin avec lequel Poljpbéme comptoit les mou- 
tons en les faisant entrer dans sa caverne. ; Les 
Etats-Unis d'Amérique firent aussi la paix avec la 
France, et ils envoyèrent pour plénipotentiaire un 
homme, qui ne sa voit pas un mot de françois, 
ignorant apparemment que la plus parfaite intel- 
ligence de la langue sufl^soit à peine pour dé- 
mêler la vérité dans un gouvernement où l'on 
sayoit si bien la cacher. Le premier consul, à 
la présentation de M. Livingston, lui fit, à l'aidé 
d'un interprète, des complimens sur la pureté des 
mœurs de l'Amérique, et il ajouta: ^^ l'ancien 
monde est bien corrompu:" Puis, se tournant 
vers M. de *•*, il lui répéta deux fois : " expli- 
quez-lui donc que l'ancien monde est bien 
corrompu ; vous en savez quelque chose; n'est-ce 
pas ?" C'est une des plus douces paroles qu'il 
ait adressées en public à ce courtisan de meil* 
leur goût que l^çs autres, qui auroit voulu con- 
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server quelque dignité dans les manières, en sa* 
crifiant celle de l*àme à son ambition. 

Cependant les institutions monarchiques s'avan- 
çoient à Tombre de la république. On organisoit 
une garde prétorienne ; les diamans de la couronne 
iservoient d'ornemedt à Tépée du premier consul, 
et Ton voyoit dans sa parure, comme dans la situa- 
tion politique du jour, un mélange de Tancien et 
du nouveau régime; il avoit des habits toutdW 
et des cheveux plats, une petite taille et une 
Igrosse tête, je ne sais quoi de gauche et d'arro- 
gant, de dédaigneux et d'embarrassé, qui sembloit 
réunir toute la mauvaise grâce d'un parvenu à 
toute Taudace d'un tyran. On a vanté son sou- 
rire comme agréable ; moi, je crois qu'il auroit 
certainement déplu dans tout autre, car ce sou- 
rire, partant du sérieux pour y rentrer, res- 
sembloit à un ressort plutôt qu'à un mouvement 
nature], et l'expression de ses yeux n'étoit jamais 
d'accord avec celle de sa bouche: mais comme, 
en souriant, il rassuroit ceux qui l'entouroient, 
on a pris pour du charme le soulagement qu'il £u- 
soit éprouver ainsi. Je me rappelle qu'un 
membre de l'Institut, conseiller d'état, me dit 
sérieusement que les ongles de Bonaparte étoient 
parfaitement bien faits. Une autre fois un homme 
de la cour s'écria : ** Les mains du premier consul 
" sont charmantes." — " Ah !" répondit un jeune 
seigneur de l'ancienne noblesse, qui alors n'étoit 
.pas encore chambellan, *' de grâce, ne parlons 
*' pas politique." Le même homme de la cour, 
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efis'exprimaDt avec tendresse sur le premier coasul, 
disoit : '^ Ce qu'il a souvent, c'est une douceur en- 
*^ fiintine." En effet, dans son intérieur, il se 
livroit quelquefois à des jeux innoceus ; on Ta vu 
danser avec ses généraux ; on prétend même qu'à 
Munich, dans le palais dé la reine et du roi de Ba- 
yiètty à qui cette gaité parut sans doutfB étrange^ 
il prit uii soir le costume espagnol de Tempereiir 
Charles vu, et se mit à danser une ancienne 
.contre danse françoise^ ia Monaco. 
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CHAPITRE IX. 

I 

Paris en 1802. — Bonaparte président de la république 

italienne. — Retour à Coppet. 

CHAQUE' pas du premier consul aunoDçoit de pla$ 
eu plus ouTertement son ambition sans bornes* 
Tandis qu'on négocioit à Amiens la- paix avec 
rAnglèterre, il fit rassembler à Lyon la consulte 
cisalpine, c'est-d-dire les députés de toute la 
Lombardie et des états adjacens, qui s'étoient 
CQjQ3titu^ en république sous le directoire, et qui 
demandoient maintenant quelle nouvelle forme 
ils deyoient prendre. Comme oa n'étoit point 
encore accoutumé à ce que Tunité de la repu* 
blique françoise fût transformée en Vunité d'un 
seul homme, personne n'imaginait qu'il vou- 
lût réunir sur sa tête le consulat de France 
et la présidence de l'Italie, de manière qu'on 
s'attendoit à voir nommer le comte Melzi, 
que ses lumières, son illustre naissance et le res- 
pect de ses concitoyens désignoient pour cette 
place. Tout à coup le bruit se répandît que Bona- 
parte se faisoit nommeir ; et & cette nouvelle, oq 
aperçut encore un moment de vie dans les esprits. 
On disoit que la constitution faisoit perdre le droit 
de citoyen françoisi quiconque accepterait des 
emploisenpays étranger; mais étoit-il François ce- 
lui qvii ne vonloit se servir de la grande nation que 
pnur opprimer l'JBuro^^ et de l'Europe que pour 
miewii of^jirânQr la,g;(andQnatioaî Bonaparte eaqir^ 
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mota la nomination de président à tous ces Italiens, 
qui n'appirent qu'il falloit le nommer que peu 
d'heures avant d'aller au scrutin. On leur dit de 
jojndre le nom de M. de Meizi, comme vice-pré- 
sident, à celui de Bonaparte. On les assura qu'ils 
ne seroient gouvernc's que par celui qui seroit tou- 
jours au milieu d'eux, et que l'autre ne vouloit 
qu'un titre honorifique. Bonaparte dit lui-même, 
avec sa manière emphatique : ** Cisalpins, je con- 
^^ serverai seulement la grande pensée de vos af- 
" fàires." Et la grande pensée vouloit dire la 
toute^puissance; Le lendemain de ce choix, on con- 
tinua à faire sérieusement une constitution, comme 
s'il pouVoit en exister, une à côté de cette main de 
fer. , On divisa la nation en trois classes : les pos- 
sidentt'j' les dotti et les commerdantu Les pro- 
priétaires, pour les imposer ; les hommes de let- 
trés; pour les faire taire, et les commerçans, pour 
leur fermer tous les ports. Ces paroles sonores de 
l'italien prêtent encore mieux au charlatanisme 
que lefrânçois. 

Bonaparte avoit changé le nom de république 
cisalpine en celui de république italienne, et me- 
naçoit ainsi l'Europe de ses conquêtes futures dans 
le reste de l'Italie. Une telle démarche n'étoit rien 
moins que pacifique, et cependant elle n'arrêta 
point la signature du traité d'Amiens ; tant l'Eu- 
rope et l'Angleterre elle-même désiroient la paix ! 
J'étois chez le ministre d'Angleterre, lorsqu'il re- 
çut les conditions de cette paix. Il les lut à tous 
ceux qu'ir avoit à dtner chez lui, et je ne puis ex. 
primeir quel fut mon étonnëment à chaque article. 



DIX ANKÉËS d'£XIL. 45 

L'Angleterre i;*eiKloit toutes ses conquêtes : elle ren- 
doit Malte, dont on avoit dit, lorsqu'elle fut prise 
par les François, que s'il n'y avoit eu personne 
dans la forteresse ou n*y seroit jamais entré. Elle 
cédoit tout, sans compensation, à une puissance 
qu'elle avoit constamment battue sur mer. Quel 
singulier effet de la passion de la paix ! Et cet 
homnoie qui avoit obtenu comme par miracle de 
tels avantages, n'eut pas même la patience d'en 
profiter quelques années pour mettre la marine 
françpise en état de s'essayer contre celle de YAur 
gleterre ! A peine le traité d'Amiens étoit-il sigbé, 
que Napoléon réunit, par uii sénatus-consulte, le 
Piémont à la France. Pendant l'année que dura 
la paix, tous les jours furent marqués par dès pro- 
;clamations nouYelles, tendantes à faire rompre le 
traité. Le motif de cette conduite est facile à dé* 
mêler ; Bonaparte vouloit éblouir les FrançoisT) 
tantôt par des paix inattendues, tantôt par des 
guéri:es qui le rendissent nécessaire. II croyoit 
qu'en tout genre la tempête étoit favorable à l'uàur- 
pation. Les gazettes chargées de vanter les dou- 
ceurs de la paix, au printemps de ISOâï, disoient 
alors : '^ Nous touchons au moment où la politique 
^Vsera nulle." En effet, si Bonaparte l'avoit 
voulu à cette époque, il pouvoit facilement donner 
vingt ans de paix à l'Europe effrayée et ruinée. 

Les amis de la liberté, dans le tribunat, es- 
sayoient encore de lutter contre l'autorité toujours 
croissante du premier consul ; mais l'opinion pu- 
blique ne lei^ secondoit point alors. Le plus grand 
nombre des tribuns de l'opposition méritoient à 
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tous égards la plus parfaite estime ; mais trois ou 
quatre iadividus qui siégeoient dans leurs rangs, 
s'étoient rendus coupables des excès de la révola- 
tion, et le gouvernement avoit grand soin de reje- 
ter sur tous le blâme qui pesoit sur quelques-uns. 
Cependant les hommes réunis en assemblée pu- 
blique finissent toujours par s'électriser dans le sens 
de l'élévation de Tânie, et ce tribunat, tel qu'il 
étoit/ auroit empêché la tyrannie, si on Tavoit 
laissé subsister. Déjà la majorité des voix avoit 
nommé candidat au sénat un homme qui ne plai- 
aoit point au premier consul, Daunoq, républicain 
probe et éclairé, mais certes nullement à craindre. 
C'en fut assez pour déterminer le premier consul 
à V élimination du tribunat;, c'est*à-dire, à faire 
sortir un à un, sur la désignation des sénateurs, 
les vingt membres les plus énergiques de Tàssem-* 
blée, et à les faire remplacer par vingt hommes dé- 
voués au gouvernement. Les quatre-vingts qui 
restoient dévoient chaque année subir la même 
Opération par quart. Ainsi la leçon leur étoit don- 
née sur ce qu'ils avoient à faire pour être mainte- 
nus dans leurs places, c'est-à-dire dans leurs quinze 
mille francs de rente ; car le premier consul vou- 
loit conserver encore quelque temps cette assem- 
blée mutilée, qui devoit servir pendant deux ou. 
trois ans de masque populaire aux actes de la ty- 
rannie. 

Parmi les tribuns proscrits se trouvoient plu- 
sieurs de mes amis ; mais mon opinion étoit à cet 
égard indépendante de mes affections. Peut-être 
éprouvois-je cependant une irritation plus forte de 
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najustice qui tomboit dur des personnes avec qui 
j^étois liée, et je crois bien que je me laissai aller à 
queiqoes sarcasmes sur cette façon hypocrite d'ib* 
terprëter même la malheureuse constitution dans 
laquelle on avoit tàdié de ne pas laisser entrer le 
moindre souffle de liberté. 
, 11 se formoit alors autour du général Berimdotte 
un parti de généraux et de sénateurs qui vouloient 
savoir de lui s'il n'y avoit pas quelques résolutions 
à prendre contre Tusorpation qui s'approchoit â 
grands pas. 11 proposa divers plans qui se fon* 
doient tous sur une mesure législative quelconque, 
regardant tout autre moyen comme contraire à ses 
principes. Mais pour cette mesure il falloit une 
délibération au moins de quelques membres du se* 
nat, et pas un d'eux n'osoit souscrire un tel ai^e. 
Pendant que toute cette négociation très^ange* 
reuse se eonduisoit, je voyois souvent le général 
Bernadotte et ses amis c c'étoit plus qu'il n'en fal- 
lait pour me perdre^ si leurs desseins étoient dé- 
couverts. Bonaparte disott que Ton sortoit tou- 
joiirs de chez moi moins attaché à lui qu'on n'y 
^toit entré ; enfin il se préparait à ne voir qne moi 
de coupable parmi tous ceux qui l'étoientbien plus 
que moi, mais qu'il lui im^rtoit davantage de 
ménager. 

. Je partis pour Coppet dans ces entrefaites, et 
j'arrivai chez mon père dans un état très-pénible 
d'accablement et d'anxiétés Des lettres de Paris 
m'aipprirent qu'après mon départ lé premier con- 
sul s'étoit exprimé très-vivement contre mes rap- 
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ports de société avec le général Beruadotte. Tout 
annonçoit qu'il étoit résolu à m'en punir ; mais il 
s'arrêta devant l'idée de frapper le général Berna- 
dotte, soit qu'il eût besoi;i de ses talens militaires, 
soit que les liens de famille le retinssent, soit que 
la popularité de ce général dans l'armée françoise 
fl\t plus grande que celle des autres, soit enfin 
qu'un certain charme dans les manières de Berna- 
âotte reride difficile, même à Bonaparte, d'être 
tout-à-fait son ennemi. Ce qui choquoit le pre^i- 
mier consul plus encore que les opinions qu'il me 
supposoit, c'étoit le nombre d'étrangers qui étoient 
venus me voir. Le fils du stathouder, le prince 
d'Orangé, m'avoit fait l'hoimeur de diner chez moi, 
et Bonaparte lui en avoit adressé des reprochés. 
C*ét6it peu de chose que l'existence d'une femme 
qu'on' vehoit voir pouf sa réputation littéraire ; mais 
ce peu de chose ne relevbit pas de lui, et c'en étoit 
assez pour qu'il voulût l'écraser. 

Dans cette année, 1802, se traita l'affaire des 
princes possessionnés en Allemagne. Toute cette 
négociation fut conduite à Paris, au grand avan- 
tage, dit-on, des ministres qui en furent chargés! 
Quoi qu'il en soit, c'est à cette époque que com- 
mença le dépouillement diplomatique de l'Europe 
entière, qui ne devoit s'arrêter qu'à ses confins. 
On .vit tous les plus grands seigneurs de la féodale 
Germanie apporter à Paris leur cérémonial, dont 
les formes obséquieuses plaisoient plus au premier 
consul que l'air encore dégagé des François, et re- 
demander ce qui leur appartenoit avec une servilité 
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qui fcroit presque perdre de» droits à ce qu'on pos- 
sède, taut ou a Tair de ne compter pour rien l'au- 
torité de la justice. 

Une nation éminemment fière, les Anglois, n'é- 
toit pas tout-à*fait exempte, à cette époque, d'une 
curiosité pour la personne du premier consul, qui 
tenoit de Thommage. Le parti ministériel jujB^eoit 
cet honime tel qu'il étoit ;. mais le parti de l'oppo- 
sition qui devoit haïr davantage la tyrannie, puis- 
qu'il est cengé plus enthousiaste de la liberté, le 
parti de l'opposition, et Fox lui*méme> dont on ne 
peut rappeler le talent et la bonté sans admiration 
et sans attendrissement, eurent le tort de montrer 
beaucoup trop d'égards pour Bonaparte) et de pro^ 
longer l'erreur de ceux qui vouloient encore con- 
fondre avec la révolution de France l'ennemi le plus 
décidé des premiers principes de cette révolution. 
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CHAPITRE X. 

Nouveaux symptômes de la malveillance de Bonaparte 
contre mon père et contre mou-^é^ffaires de Suisse. 

Au commencement de Thiver de 1802 à 1803, 
iquand je lisois dans les papiers que Paris réunis- 
soit tant d'hommes illustres de TAngleterré à tant 
d'hommes spirituels de la France, j'éprouvois, je 
l'avoue, un vif désir de me trouver au milieu d'eux. 
Je ne dissimule point que le séjour de Paris m'a 
toujours semblé le plus agréable de tous : j'y suis 
née, j'y ai passé mon enfance et ma première jeu- 
nesse ; la génération qui a connu mon père, les 
amii^ qui ont traversé avec nous les périls de la ré- 
volution, c'est là seulement que je puis les retrou- 
ver. Cet amour de la patrie qui a saisi les âmes 
les plus fortes, s'empare plus vivement encore de 
nous quand les goûts de l'esprit se trouvent réunis 
aux affections du cœur et aux habitudes de l'inva- 
gination. La conversation françoise n'existe qu'à 
Paris, et la conversation a été, depuis mon en- 
fance, mon plus grand plaisir. J'éprouvois une 
telle douleur à la crainte d'être privée de ce séjour, 
que ma raison ne pouvoit rien contre elle. J'étois 
alors dans toute la vivacité de la vie, et c'est pré- 
cisément le besoin des jouissances animées qui con* 
duit le plus souvent au désespoir, car il rend la ré- 
signation bien difficile, et sans elle on ne peut sup- 
porter les vicissitudes de l'existence. 
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Aucune défense de me donner des passeports 
pour Paris n*étoit arrivée au préfet de Genève ; 
mais je savois que le premier consul avoit dit au 
milieu de son cercle, que je ferois mieux de n'y 
pas revenir, et il àvoit déjà Thabitude, sur des su- 
jets de cette nature, de dicter ses volontés en con- 
versation, afin qu'on le dispensât d'agir, en préve- 
nant ses ordres. S'il avoit dit ainsi que tel ou tel 
individu devroit se pendre, je crois qu'il trouve- 
roit très-mauvais que le sujet soumis n'eût pas, en 
conséquence de l'insinuation, fait acheter la corde 
et piréparé la potence. Un autre symptôme de la 
malveillance de Bonaparte envers moi, ce fut la 
manière dont les journaux françois traitèrent mon 
roman de Delphine, qui parut à cette époque ; ils 
s'avisèrent de lé proclamer immoral, et l'ouvrage 
que mon père avoit approuvé, ces censeurs courti- 
sans le dondamnèrent. On pouvoit trouver dans 
ce' livre cette fougue de jeunesse et cette ardeur 
d'être heureuse, que dix années, et dix années de 
souffrances, m'ont appris à diriger d'une autre ma- 
nière. Mais mes critiques n'étoîent pas capables 
de sentir ce genre de tort, et tout simplement ils 
obéissoient à la même voix qui leur avoit com- 
mandé de déchirer l'ouvrage dû père, avant d'atta- 
quer celai de la fille. En effet, il nous revenoit de 
tous les côtés que la véritable raison de la colère 
du premier consul, c'étoit ce dernier écrit de mon 
père dans lequel tout l'échafaudage de sa monarchie 
étoit tracé d'avance. 

Mon père partageoit mon goût pour le séjour 

B 2 
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de Paris» et ma mère, pendant sa vie, l^avoit aussi 
yiTefaent éprouvé. J'étpis extrêmement triste 
d'être sépwée de mes aquis, de ne pouvoir donner 
à mes enfans ce genre de sentiment des beaux-arts 
qui s'acquiert difficilement à la campagne; et, 
comme il n'y avoit rien de prononcé contre mon 
retour, dans la lettre du consul Lebrun (i), maîis 
seulement des insinuations piquantes, je formois 
cent projets pour revenir, et pour essayer si le pre- 
mier consul, qui alors ménageoit encore l'opi- 
nion, voudroit braver le bruit que feroitmon exil. 
Mon père, qui daignoit toiyours se faire un re-» 
proche d'avoir eu part à ce qui gâtoit mon sort» 
conçut l'idée d'aller lui-même à Paris pour parler 
au premier consul en mit faveur* J'avoue que 
dans le premier moment j'acceptai la preuve de 
dévoûment que m'offroit mon père ; je me faisois 
une telle idée de l'ascendant que devoit exercer 
sa présence, qu'il me sembloit impossible de lui 
résister: son âge, l'expression si belle de ses 
TOgards, tant de noblesse d'âo^e ^et de finesse 
d'esprit rémois, me paroissoient devoir captiver 
même Bonaparte. . Je ne savois pas encore alors 
jusqu'à quel point le premier consul étoit irrité 
jcontre son livre ; mais, heureusement pour moi, 
je réfléchis que les avantages mêmes de mon père 
n'auroient fait qu'exciter, dans le consul, un plus 



(i) Cette lettre est celle dont il est fait mention dans les Con- 
êidiratians sur la Révolution françoiêê, qualrième Partit, 
Cbap, VII. ("Noit de VEdiimr.J 
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vif désir d'humilier celui qui les possédoit ; et 
sârement il auroit trouTé, du Inoins en apparence, 
1^ moyens d'y parvenir: car lé pouvoir, en 
France, a bien des alliés, et ^i l'on a Vu souvent 
Tesprit d'opposition se développer -daM ce pays, 
c'est parce que la foiblesse dti gouvernement lui 
offroït de faciles victbirei». On ne sauroit trop le 
répéter, ce que leS François aiment eu toutes 
choses, c'est le succès, et la puissance réunit ai- 
sément danà ce pays à rendre le malheur ridicule. 
Enfin, grâce au ciel, je me réveillai des iflusiods 
auxquelles je m^étois livrée, et je refusai posîtîvè- 
nièût le généreux sacrifice que mùxï pète voulut 
me ftîre. Quand il me vit bien décidée à ne pAs 
raîtcepler, j'aperçus combien i! lui en atiroft cùùtti. 
Quinze mois après, je {>erdis mon père, et 8*il 
eût alors exécuté le voyage qu'il projetbit, j*auroîs 
attribué àa maïadië à Cette cause, et le reniords 
eût enéoi* envenimé ma blessure. 

C'est auâsi dans l'hiver de 1802 à 1803 que la 
Suisse prit les armes contre la constitution unitaire 
qu'ôb lui avoit imposée. Singulièi^e mranie des 
révôlotionnaîres françois, d'obliger toM les pays, 
à s'organiser politiqt^meiiit de là même nlanière 
que la France ! Il y à sans douté des principes 
communs à tous les pays; ce sont ceux qui assu- 
rent les droits civils e^ politique dteé peuples 
libres ; mais que ce soit uaé monarchie limitée 
commer Angteterre, uhé république fédéi^éécomme 
te» Élfcite Unîî^ ôli les treize caïitôiis etoissesl, ^u^itta- 
powe ? et feùt-il réduire rEu#opé à une idîée 
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comme le peuple romain à une seule tète, afin, de 
pouvoir commander et changer tout en un jour ! 

Le premier consul ^ n'attachoit assurément au- 
cune importance à telle ou telle forme de constitu- 
tion, et même à quelque constitution que ce pût 
être; mais ce que lui importoit, c*étoit de tirer 
de la Sui^e le meilleur parti possible pour son in- 
térêt, et, à cet égard, il se conduisît avec pru- 
dence. Il combina les divers projets qu'on lui 
offrit, et en forma une constitution qui concilioit 
assez bien les anciennes habitudes avec les préten- 
tions nouvelles ; et, en se faisant nommer Média- 
teur de la confédération suisse» il tira plus d'hom- 
mes de ce pays qu'il n'en auroit pu faire sortir, s'il 
l'eût gouverné immédiatement. Il fit venir à 
Paris des députés nommés par les cantons et les 
principales villes de la Suisse, et il eût, le 29 Jan- 
vier 1803» sept heures de conférence avec dix 
délégués choisis dans le sein de cette députation 
générale. Il insista sur la nécessité de rétablir les* 
cantons démocratiques tels qu'ils avoient été, pro- 
nonçant à cet égard des maximes déclamatoires 
sur la cruauté qu'il y auroit à priver des pâtres re- 
légués dans les montagnes de leur seul amusement, 
les assemblées populaires ; et disant aussi (ce qui 
le touchoit de plus près) les raisons qu'il avoit de 
se défier plutôt des cantons aristocratiques. Il in- 
sista beaucoup sur l'importance de la Suisse pour 
la France. Ces propres paroles sont consignées 
dans un récit de cet entretien : ^* Je déclare que, 
^^ depuis que je suis à la tête du gouvernement, 
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*^ aucune puissance ne s'est intéressée à la Suisse ; 
c'est moi qui ai fait reconnoitre ta république 
helvétique à Lunéville ; l'Autriche ne s'en sou- 
cioit nullement. A Amiens, je voulois en. faire 
" autant, l'Angleterre l'a refusée ; mais l'Angle- 
" terre n'a rien à faire avec la Suisse. Si elle.avoit 
^' exprimé la crainte que je ne voulusse me faire 
déclarer votre landamman, je le serois devenu. 
Oa a dit que l'Angleterre favorisoit la dernière 
'^ insurrection ; si son cabinet avoit fait une dé- 
f< marche officielle, s'il y avoit eu un mot à ce su- 
jet dans la gazette de Londres, je vous réunis- 
sois." Quel incroyable langage ! Ainsi, TelxiV 
tence d'un peuple qui s'est assuré son indépen- 
dance, au milieu de l'Europe, par des eflbrts hé- 
roïques; et qui l'a maintenue pendant cinq siècles 
par la modération et la sagesse ; cette existence 
eût été anéantie par un mouvement d'humeur que 
le. moindre hasard pouvoit exciter dans un être 
aussi capricieux. Bonaparte ajouta, dans cette 
même: conversation, qu'il étoit désagréable pour 
lui d'avoir une constitution à faire, parce que cola 
Texposoit à être sifflé, ce qu'il ne vouloit pas. 
Cette expression porte le caractère de vulgarité 
faussement afiable qu'il se platt souvent à montrer. 
Rœderer et Desmeunier écrivirent l'acte de mé- 
ditation sous sa dictée, et tout cela se passoit pen- 
dant que ses troupes occupoient la Suisse» Depuis, 
il les a retirées, et ce pays, il faut en convenir, a 
été mieux traité par Napoléon que le reste de l'Eu- 
rope, bien qu'il soit politiquement et militairement 
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4oat-à42it sous sa dépendance ; aussi restera4-il 
tranquille dans rinsurrection générale. Les peuples 
européens étoient disposés à une mesure de pa- 
tience telle, qu'il a fellu Bonaparte pour Tépuiser. 
Les journaux de Londres attaquoient assez 
amèrement le premier consul ; la nation angloise 
étoit trop éclairée pour ne pas apercevoir où 
tendoient toutes les actions de cet homme. Chaque 
fois qu'on lui apportoit une traduction des papiers 
anglois, il fiiisoit une scène à lord Witwortb, qui 
lui répondoit avec autant de sang-froid que de. 
raison, que le roi de la Grande-Bretagne lui-même 
n'étoit pas à Tabri des sarcasmes des gazetiers, et 
que la constitution ne permettoit pas de gêner leur 
liberté à cet égard. Cependant le gouYeraement 
anglois fit intenter un procès à Peltier, pour des 
articles de son Journal dirigés contre le premier 
consul. Peltier eut Thonneur d'être défendu par 
M. Mackintosh, qui fit à c^te occasion Tun des 
plaidoyers les plus éloquens qu'on ait lus dans les 
temps modernes : je dirai plus tard daqs quelles 
circonstances ce plaidoyer me parvint. 
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CHAPITRE XI. 

Rupture avec V Angleîetre.'''^ommencement de mon exiL 

J'ÉTOis à Genève, yivaQt par goût et pardrcom- 
tance dans la société des Anglois, lorsque la nou* 
vdle de la déclaration de guerre nous arri vaé Le 
bruit se répandit anssitèt que les voyageurs anglois 
seroient feits prisonniers ; comme on B'avoit rien 
vu de pareil dans le droit des gens européesy je 
n^y croyois point, et ma sécurité fieiitlit nuire à pli»- 
sîeors de mes amis; toutefois ils se sauvèrent» 
Mais les hommes les jdus étrangers à la pditique, 
lord JBeverley, père de onze enfans, revenant d'I- 
talie avec sa femme et ses filles, cent autres p»- 
sonnes, qui avoient des passeports françois, qui se 
rendoient aux universités pour s'instruire, ou dans 
les pays du midi pour se guérir, voyageant sous la 
sauvegarde des lois admises chez toutes les nations, 
furent arrêtées, et languissent depuis dix ans dans 
des villes de province, menant la vie la plus triste 
que Fimagination puisse se représenter. C^/ aete 
scandaleux n'étoit d'aucune utilité ; à peine deux 
mille Anglois, pour la plupart très-peu militaires, 
furent-ils victimes de cette fantaisie de tyran ,^ de 
£sàre souffrir quelques pauvres individus, pw hu* 
meur contre l'invincible nation i laquelle ils appar- 
tiennent. 

Ce fut pendant l'été de 1803 que commença la 
grande farce de la descente : des bateaux platsfii^ 
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rent ordonnés d'un bout de la France à l'autre ; on 
en construisoit dans les forêts, sur le bord des 
grands chemins. Les François, qui ont en toutes 
choses une assez grande ardeur imitative, tail- 
loient planche sur planche, faisoient phrase sur 
phrase : les uns, en Picardie, élevoient un arc de 
triomphe sur lequel ëtoit écrit : Route de Londres ; 
d'autres écrivoient: *' A Bonaparte-le-Grand ; nous 
^' vous prions de nous admettre sur le vaisseau qui 
*^ vous portera en Angleterre, et avec vous les 
*' destinées et les vengeances du peuple françois." 
Ce vaisseau, que Bonaparte devoit monter, a eu 
le temps de s'user dans leport* D'autres met- 
toiçnt pour devise à leurs pavillons, dans la rade : 
Un bon vent et trente heures. Enfin toute la France 
Tetentissoit de gasconnades dont Bonaparte seul sa- 
voît très-bien le secret. 

Vers l'automne, je me crus oubliée de Bona- 
parte : on m'écrivit de Paris qu'il étoit tout entier 
absorbé par son expédition d'Angleterre, qu'il se 
proposoit de partir pour les côtes, et de s'embar- 
quer lui-même pour diriger la descente. Je ne 
croyois guère à ce projet ; mais je me flattois qu'il 
trouveroit bon que je vécusse à quelques lieues dé 
Paris, avec le très-petit nombre d'amis qui vien- 
droient , voir à cette distance une personne en 
disgrâce. Je pensois aussi qu'étant assez connue 
pour que l'on parlât de mon exil, en Europe, le 
premier consul éviteroit cet éclat. J'avois calculé 
d'après mes désirs ; mais je ne connoissois pas en- 
core à fond le caractère de celui qui devoit dominer 
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TEurope. Loin de vouloir ménager ce qui se 
distinguoit, dans quelque genre que ce fût, il vou- 
loit faire de tous ceux qui s'élevoient un piédestal 
pour sa statue, soit en les foulant aux pieds, soit en 
les faisant servir à ses desseins. 

J'arrivai dans une petite campagne, à dix lieues 
de Paris, formant le projet de m'établir les hivers 
dans cette retraite, tant que durerait la tyrannie. 
Je ne voulois qu'y voir mes amis, et quelquefois 
aller au spectacle et au Musée. C'est tout ce que 
je souhaitois du séjour de Paris, dans l'état de dé- 
fiance et d'espionnage qui commençoit à s'établir ; 
et j'avoue que je ne vois pas quel inconvénient il 
pouvoit y avoir pour le premier consul à me laisser 
ainsi dans un exil volontaire. J'y étois en effet 
paisible depuis un mois, lorsqu'une femme comme 
il y en a tant, cherchant à se faire valoir aux dépens 
d'une autre femme plus connue qu'elle, vint dire 
au premier consul que les chemins étoient couverts 
de gens qui alloient me faire visite. Certes rien 
n'étoit moins vrai. Les exilés qu'on alloit voir, 
c'étoient ceux qui, dans Je dix huitième siècle, 
avoient presque autant de force que les rois qui les 
éloiguoient ; mais quand on résiste au pouvoir, 
c'est qu'il n'est pas tyrannique, car il ne peut l'ê- 
tre que par la soumission générale. Quoi qu'il en 
soit, Bonaparte saisit le prétexte ou le motif qu'on 
lui donna' pour m'exiler, et un de mes amis me 
prévint qu'un gendarme viendroit sous peu de 
jours me signifier l'ordre de partir. On n'a pas l'i- 
dée, dans les pays où la. routine au moins garantit 
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les particuliers de toute injustice, de Tétat oà jette 
la nouvelle subite de certains actes arbitraires. Je 
suis d'ailleurs très-facile à ébranler ; mon imagi- 
nation conçoit mieux la peine que l'espérance, et 
quoique souvent j'aie éprouvé que le chagrin se 
dissipe par des circonstances nouvelles, il me sem- 
ble toujours, quand il arrive, que rien ne pourra 
m'en délivrer. En effet, ce qui est facile, c'est 
d'être malheureux, surtout lorsqu'on aspire aux 
lots privilégiés de la vie. 

Je me retirai dans l'instant même chez une per- 
sonne vraiment bonne et spirituelle (1), à qui je 
dois le dire, j'étois recommandée par un homme 
qm occupoit une place importante dans le gouver- 
Aement (2) ; je n'i)ubtierai point le courage avec 
lequel il m'offirit lui-ikiême un asile ; maià ri au- 
roH la même bonne intention aujourd'hui, qu'il 
lie pourroit se conduite de même sans perdre toute 
SOU' existence. A mesure qu'on laisse avancer la 
tyrannie, elle croit aux regards comme un fantôme; 
mais elle saisit avec la force d'un être réel. J'ar- 
rivai donc dans la campagne d^une personne que 
je connoissois à peine, au milieu d'une société qui 
m'étoit tont*à-feit étrangère, et portant dans te 
cœur un chagrin cuisant que je ne voulois pas lais- 
ser voir. La nuit, seule avec une femme dévouée 
depuis plusieurs années à mon service, j'écoutôis 
à la fenêtre si nous n'entendrions point les pas d'un 



(l) thàame de La tour* 
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. gendarme à cheval ; le jour, j'essayois d'être aima- 
ble pour cacher ma situation. J'écrivis de cette 
campagne à Joseph Bonaparte une lettre qui ex- 
primoit avec vérité toute ma tristesse. Une retraite 
à dix lieues de Paris étoit Tunique pbjet de mon 
ambition, et je sentois avec désespoir que si j'étois 
une fois exilée, ce seroit pour long-temps, et peut- 
être pour toujours. Joseph et son frère Lucien 
firent généreusement tous leurs efforts pour me sau- 
ver, et Ton va voir qu'ils ne furent pas les seuls. 

Madame Récamier, cette femme si célèbre pour 
sa figure, et dont le caractère est exprimé par su 
beauté même, me fit proposer de venir demeurer 
à sa campagne, à Saint-Brice, à deux lieues de 
Paris. J'acceptai, car je ne sa vois pas alors que 
je pouvois nuire à une personne si étrangère à la 
politique ; je la croyois à Tabri de tout, malgré Is^ 
générosité de son caractère. La société la plus 
agréable se réunissoit chez elle, et je jonissois là, 
pour la dernière fois, de tout ce que j'allois quitter.' 
C'est dans ces jours orageux que je reçus le plai- 
doyer de M. Mackintosh ; là, je lus ces pages où 
il fait le portrait d'un jacobin qui s'est montré ter- 
rible dans la révolution contre les enfaus, les vieil* 
lards et les femmes, et qui se plie sous la verge du 
Corse, qui lui ravit jusqu'à la moindre part de 
cette liberté pour laquelle il se prétendoit armé. 
Ce morceau, de la plus belle éloquence, m'émut 
jusqu'au fond de l'âme : les écrivains supérieurs 
peuvent quelquefois, à leur insçu, soulager les in- 
fortunés^ dans tous les pays et dans tous les temps. 
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La France se taisoit si profondément autour de moi^ 
que cette voix, qui tout à coup répondoit à mon 
âme, me sembloit descendue du ciel : ellevenoit 
d'un pays libre. Après quelques jours passés chez 
madame Récamier, sans entendre parler de mon 
exil, je me persuadai que Bonaparte y avoit renon- 
cé. Il n'y a rien de plus ordinaire que de rassu- 
rer sur un danger quelconque, lorsqu'on n'en voit 
point de symptômes autour de soi. Je me sentois 
si éloignée de tout projet comme de tout moyen 
hostile, même contre cet homme, qu'il me sem- 
bloit impossible qu'il ne me laissât pas en paix ; et, 
après quelques jours, je retournai dans ma maison 
de campagne, convaincue qu'il ajournoit ses réso- 
lutions contre moi, et se contentoit de m'a voir &it 
peur. En effet, c'en étoit bien assez, non pour 
changer mon opinion, non pour m'obliger à la dé- 
savouer, mais pour réprimer en moi le reste d'ha- 
bitude républicaine qui m'avoit portée, l'année 
précédente, à parler avec trop de franchise. 

J*étois à table avec trois des mes amis, dans 
une salle d'où l'on voyoit le grand chemin et la 
porte d'entrée ; c'étoit â la fin de septembre. A 
quatre heures, un homme en habit gris, à cheval, 
s'arrête à la grille et sonne: je fus certaine de mon 
sort. Il me fit demander : je le reçus dans le jar- 
din. En avançant vers lui, le parfum des fleurs 
et la beauté du soleil me frappèrent. Les sensa- 
tions qui nous viennent par les combinaisons de la 
société sont si différentes de celle de la nature ! Ce( 
homme me dit qu'il étoit le commandant de la gen- 
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darmerie de Versailles ; mais qu'on lui avoit or- 
donné de ne pas mettre son uniforme, dans la 
crainte de m'effruyer: il me montra une lettre 
signée de Bonaparte, qui portoit Tordre de 
m'éloigner à quarante lieues de Paris, et enjoi- 
gnoit de me foire partir dans les vingt«quatres 
heures, en me traitant cependant avec tous les 
égards dus à une femme d'un nom connu. Il 
prétendoit que j'étois étrangère, et, comme telle, 
soumise à la police : cet égard pour la liberté in~ 
dividuelle ne dura pas long-temps, bientôt après 
moi d'autres François et d'autres Françoises furent 
e%i\és sans aucune forme de procès. Je répondis 
à l'officier de gendarmerie que partir dans vingt- 
quatre heures convenoit à des conscrits, mais non 
pas à une femme et à des enfans, et en consé- 
quence je lui proposai de m'acconipagher à Paris, 
où j'avois besoin de passer trois jours pour faire les 
arrangemens nécessaires à mon voyage. Je mon- 
tai donc dans ma voiture avec mes enfans et cet 
officier, qu'on avoit choisi comme le plus litté- 
raire des gendarmes. En effet, il me fit des com^ 
plimens sur mes écrits. " Vous voyez, lui dis-jé, 
monsieur, où cela mène, d'être une femme d'es- 
prit ; déconseillez-le, je vous prie, aux personnes 
de votre famille^ si vous en avez l'occasiou." J'es-^ 
sayois de me monter par la fierté, mais je sehtois 
la griffe dans mon cœur. 

Je m'arrêtai quelques instans chez madame Ré- 
camier ; j'y trouvai le général Junot, qui, par dé- 
vouement pour elle promit d'aller parler le lende- 
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main matin au premiei; consul* Il le fit en effet 
avec la plus grande chaleur. On croiroit qu'un 
homme si utile par son ardeur militaire à la puis-* 
sauce de Bonaparte, devoit avoir sur lui le crédit 
de faire épargner une femme ; mais les généraux 
de Bonaparte, tout en obtenant de lui des grâces 
sans nombre pour eux-mêmes, n'ont aucun crédit» 
Quand ils demandent de l'argent ou des places» 
Bonaparte trouve cela convenable ; ils sont dans le 
sens de son pouvoir, puisqu'ils.se mettent dans sa 
dépendance : mais si, ce qui leur arrive rarement, 
ils vouloient défendre des infortunés, ou s'op- 
poser à quelque injustice, on leur ferait sentir 
bien vite qu'ils ne sont que des bras chargés de 
maintenir l'esclavage, en s'y soumettant eux* 
mêmes. 

. J'arrivai à Paris dans une maiacm nou^elleœeiti 
louée, et que je n'avois pas encore habitée ; je l'a- 
vois choisie avec soin dans le quartier et l'exposition 
qui me plaisoient ; et déjà, damr num imaginatîoi», 
je m'étois établie dans le salon avec quelques amis 
dont l'entretien est, selon moi, le. plus grand plai- 
sir dont l'esprit humain puisse jouir. Je n'en- 
trois dans cette maison qu'avec la certitude d^en 
sortir, et je passois les nuits à parcourir ces appàr- 
temens dans lesquels je regrettots encore plus de 
bonheur que je n'en avois espéré. Mon gendarme 
*revenoit chaque matin, comme dans le conte de 
Barbe bleue, me presser de partir le lendemain, 
et chaque fois j'avois la foi blesse de démander en- 
core un jour. Mes amis venoient diner avec moi. 



DIX ANNÉES D*EXIL. 65 

€t quelquefois nous étions gais, comme pourépuiser 
la coupe dé la tristesse, en nous montrant les uns 
pour les autres le plus aimables qu'il nous étoit 
possible, au moment de nous quitter pour si long- 
temps. Us me disoient que cet homme qui venoit 
ehaque jour me sommer de partir, leur rappeloit ces 
temps de la terreur pendant lesquels les gendarmes 
venoient demander leurs victimes. 

On s'étonnera peut*étre que je compare l'exil à 
la mort ; mais de grands hommes de l'antiquité 
€t des temps modernes ont succombé à cette peine% 
On rencontre plus de braves contre l'échafaud que 
contre la perte de sa patrie. Dans tous les codes 
de lois, le bannissement perpétuel est considéré 
comme une des peines les plus sévères ; et le ca- 
price d.'4)n homme inflige en France, en se jouant, 
ce que des juges consciencieux n'imposent qu'à r<f- 
gret aux criminels. Des circonstances particulières 
m'offroient un asile et des ressourcés de fortune 
dans la patrie de mes parens, la Suisse ; j'étois à 
cet égard moins à plaindre qu'un autre, et néan- 
moins j'ai cruellement souffert. Je ne serai donc 
point inutile au monde, en signalant tout ce qqi 
doit porter à ne laisser jamais aux souverains lë 
droit arbitraire de l'exil. Nul député, nul écri- 
vain n'exprimera librement sa pensée, s'il peut 
être banni quand sa franchise aura déplu; nul 
homme n'osera parler avec sincérité, s'il peut lui 
en coûter le bonheur de sa famille entière. Les 
femmes surtout, qui sont destinées à soutenir et à 
récompenser l'enthousiasme, tâcheront d'étouffer 

Œuv.inéd.3. F 
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en eUes les sentimeos généreux, s'il doit en résul« 
ter, ou qu'elles soient enlevées aux objets de leur 
tendresse, ou qu'ils leur sacrifient leur existence en 
les suivant dans Texil. 

La veille du dernier jour qui m'étoit accordé, 
Joseph Bonaparte fit encore une tentative en ma fa- 
veur ; et sa femme, qui est une personne de la dou- 
ceur et de la simplicité la plus parfaite, eut la 
grâce de venir chez moi pour me proposer de pas- 
ser quelques jours à sa campagne de Morfontaine. 
J'acceptai avec reconnoissance, car je devois être 
touchée de la bonté de Joseph, qui me recevoit 
dans sa maison quand son frère me persécutoit. 
Je 4)assai trois jours à Morfontaine, et malgré l'o- 
bUgeance parfaite du maître et de la maîtresse de la 
maison, ma situation étoit très-pénible.^ Je ne 
voyois que des hommes du gouvernement, je ne 
respirois que l'air de l'autorité, qui se déclaroit 
mon ennemie, et les plus simples lois de la poli- 
iesse et de la reconnoissance me défendoient de 
montrer ce que j'éprouvois. Je n'avois avec moi 
que mon fils aîné, encore trop enfant pour que je 
pusse m'entretenir avec lui sur de tels sujets Je 
passois des heures entières à considérer ce jardin 
de !Vlorfontaine, l'un des plus beaux qu'on puisse 
Toir en France, et dont le possesseur, alors paisi- 
ble, mesembloit bien digne d'envie. On Ta depuis 
exilé sur des trônes où je-suis sûre qu'il a regretté 
son bel asile. 
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CHAPITRE XII. 

Départ pour rAiiemagne^^^Arrivêe à Weimar» 

J'hésitois sur le parti que je prendroiâ en m'é^- 
loigaant, Retournerois-je vers mon père, ou m'en 
iroi»-je en Allemagne ? Mon père eût accueille son 
pauvre oiseau, battu par Torage, avec une ineffa- 
ble bonté ; mais je craignois le dégoût de revenir, 
renvoyée, dans un pays qu'on m'accusoit de trou- 
ver un peu mtinotone. J'avois aussi le désir de me 
relever, par la bonne réception qu'on me promet- 
toit en Allemagne, de l'outrage que me faisoit le 
premier consul, et je voulois opposer l'accueil bien- 
veillant des anciennes dynasties à l'impertinence 
de celle qui se préparoit à subjuguer la France. Ce 
mouvement d'amour-propre l'emporta, pour mon 
malheur : j'aurois revu mon père, si j'étois retour- 
née à Genève. 

Je priai Joseph de savoir si je pouvois aller en 
Prusse, car il me falloit au moins la certitude que 
l'ambassadeur de France ne me réclameroit pas 
au dehors comme Françoise, tandis qu'on me 
prescrivoit au dedans comme étrangère. Joseph 
partit pour Saint-Cloud. Je fus obligée d'attendre 
sa réponse dans une auberge, à deux lieues de Pa- 
ris, n'osant pas rentrer chez nioi dans la ville. Un 
jour se passa sans que cette réponse me parvint. Ne 
voulant pas attirer l'attehtion sur moi, en restant 
plus long-temps dans l'auberge où j'étois, je fis le 
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tour des murs de Paris pour en aller chercher une 
antre, de même à deux lieues, mais sur une route 
différente. Cette vie errante, à quatre pas de mes 
amis et de ma den^eure, me causoit une douleur 
que je ne puis me rappeler sans frissonner. La 
chambre m'est présente ; la fenêtre où je passois 
tout le jour pour voir arriver le messager, mille 
détails pénibles que le malheur entraine après soi, 
la générosité trop grande de quelques amis^ k 
calcul voilé de quelques autres, tout mettoit mon 
àme dans une agitation si cruelle, que je ne pour^- 
rois la souhaiter à aucun ennemi. E»fin, ce mes- 
sage sur lequel je fondois encore quelque espoir 
m'arriva. Joseph m'envoyoit d'excellentes lettres 
de recommandation pour Berlin, et me disoit adieu 
d'une manière noble et douce. Il fallut donc par* 
tir. Benjamin Constant eut la bonté de m'accom^ 
pagner ; mais comme il aimoit aussi beaucoup le 
séjour de Paris, je souffrois du sacrifice qu'il me 
faisoit. Chaque pas des chevaux me feisoit mal, et 
quand les postillons se vantoient de m'avoir menée 
vite, je ne pouvois mi'empêcher de soupirer du triste 
service qu'ils me rendoient. Je fis ainsi quarante 
lieues sans reprendre la possession de moi-même. 
Enfin, nous nous arrêtâmes à Châlons, et Benja^- 
min Constant, ranimant son esprit, souleva, par 
son étonnante conversation, au moins pendant 
quelques instans, le poids qui m'accabloit. Nous 
continuâmes, le lendemain, notre route jusqu'à 
Metz, où je voulois m'arrêter pour attendre des 
nouvelles de mon père. Là, je passai quinze joursi 
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et je rencontrai Tun des hommes les plus aimiibles 
et leç phis i^irituel3 que puiaisent produire la 
France et r Allemagne combinées. M* Charles Vil- 
)ers. Sa société me charmoit, mais elle irenouTeloît 
mes regrets'pour ce premier des plaisirs, un entre- 
tien où Ttecord le plus parfait règne dans tout ce 
qu'on sent et dans tout te Qu'on dft. . 

Mon père fut indigné des traitement qu'on pi'a- 
TOit fait éprouver àParis;ilse représentoit safamiUe 
«insi prqscrite, et ^ortant comme deii crimipelï du 
pays qu'il avoit si bien servi- Ce fut lui-même 
qui mç consdill^ de passer l'hiver en Allemagne, et 
de ne revejQÎr auprès 6e lui qu'au printemps* Hé- 
las ! hélas t je. comptc^is lui rapporter la aïoissan 
d'idées nouvelles que j'allois recueillir dfttisf'ce 
voyage, Deplii«( plusieurs années il me di^ffit sour 
yent qu'il rie tënoit au mgqdp que par mm récite 
et par mes lettres. 8qn esprit «voit tant de TÎv^cîté 
et de pénétmtion, que h plaisir de lui pi^rler expi- 
teit à penser. J'obsérvojfk pqp f lui raç^nt^r, j'é- 
coutois pour luirépétèPé Depuis q«e jç l'aj perdq, 
je vois et je sens la moitié moips qne je ne fai^ftii^, 
quand j'avois pour but de lui plaire, en lui peignant 
mes impressions. 

A Francfort, ma fille, alors âgée de cinq ans, 
tomba dangereusement malade. Je ne connois- 
sois personne dans la ville ; la langue m'étoit 
étrangère, le médecin même auquel je confiai 
mon enfant parloit à peine françois. Oh, comme 
mon père partageoit ma peine ! quelles lettres il 
m'écrivoit ! que de consultations de médecins, 
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copiées de sa propre main, ne m'envoya-t-il pas de 
Genève ! On n'a jamais porté plus loin Tharmonie 
de la sensibilité et de la raison ; on n'a jamais été, 
comme lui, vivement ému par les peines de ses 
amis, toujours actif pour les secourir, toujours 
prudent pour en choisir les moyens ; admirable en 
tout enfin. C'est par le besoin du cœur que je le 
dis, car que lui fait maintenant la voix même de 
la postérité ! 

J'arrivai à Weîmar, où je repris courage, en 
voyant, à travers les difficultés de la langue, d'im- 
menses richesses intellectuelles hors de France. 
J'appris à lire l'allemand; j'écoutai Gôthe et 
Wieland, qui, heureusement pour moi, parlaient 
très-bien françois. Je compris l'âme et le génie 
de Schiller, malgré sa difficulté à s'exprimer dans 
une langue-étrangère. I^ société du duc et de 
la duchesse de Weimar me plaisoit extrêmement, 
et je passai là trois mois, pendant lesquels l'étude 
de la littérature allemande donnoit à mon esprit 
tout le mouvement dont il a besoin pour ne pas me 
dévorer moi-même. 



DIX ANNÉES d'eXII» 71 



CHAPITRE XI II. 

Berlitu^^Le prince LouU'JFerdinand* 

Jb partis pour Berlin, et c'est là que je vis cette 
reine charmante, destinée depuis à tant de mal- 
heurs. Le roi m'accueiHit avec bonté, et je puis 
dire que pendant les six semaines que je restai 
dans cette ville, je n^entendis pas un individu qui 
ne se louât de la justice du gouvernement. Ce 
n'est pas que je ne croie toujours désirable pour 
un pays d'avoir des formes constitutionnelles qui 
lui garantissent, par la coopération permanente de 
la nation, les avantages qu'il tient des. vertus d'un 
bon roi. La Prusse, sous le règne de son, sou- 
verain actuel, possédoit sans doute la plupart de 
ces avantages ; mais l'esprit public que le ioallieur 
y a dëvelqppé n'y existoit point encore ; le régime 
militaire avoit empêché l'opinion de prendre de 
la force, et l'absence d'une constitution dans la- 
quelle chaque individu pût se faire connoitre selon 
son mérite, avoit laissé l'état dépourvu d'hommes 
de talent capables de le défendre. La faveur d'un, 
roi, étant nécessairement arbitraire, ne peut pas 
suffire pour développer l'émulation ; des circons- 
tances purement relatives à l'intérieur des cours 
peuvent écarter un homme de mérite du timon 
des affaires, ou y placer un homme médiocre. 
La routine aussi domine singulièrement dans les 
pays où le pouvoir royal est sans contradicteurs ; 
la justice même d'un roi le porte à se donner des 
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barrières, en conservant à chacun sa place ; et il 
étoit presque sans exemple, en Prusse, qu'un 
homme fût destitué de ses emplois civils ou rnili* 
taires pour cause d'incapacité. Quel avantage ne 
devoit donc pas avoir l'armée Françoise, presque 
toute composée d'hommes nés de la révolution, 
4!omme les soldats de Cadmus des dents du dragon ! 
quel avantage ne devoit-elle pas avoir sur ces an- 
ciens commandans des places ou des armées prus#- 
siennes, à qui rien de nouveau n'étoit connu ! 
Un roi consciencieux qui n'a pas le bonheur^ et 
c'est à dessein que je me sers de cette expression, 
le bonheur d'avoir un parlement comme en An- 
gleterre, se fait des habitudes de tout, de peur 
de trop user de sa propre volonté ; et dans le 
temps actuel, il faut négliger les usages anciens, 
pour chercher partout la force du caractère et de 
l'esprit. Quoi qu'il en soit, Berlin étoit un des 
pays les plus heureux de la terre et les plus 
éclurés. 

Les écrivains du dix-huitième siècle faisoient 
sans doute un grand bien à FEurope par l'esprit 
de modération et le goût des lettres que leurs 
ouvrages inspiroient à la plupart des souverains ; 
toutefois l'estime que les amis des lumières ac- 
cordoient à l'esprit françois a été l'une des causes 
des erreurs qui ont perdu pendant si long-temps 
l'Allemagne. Beaucoup de gens considéroient 
les armées françoises comme les propagateurs des 
idées de Montesquieu, de Rousseau ou de Vol- 
. taire ; tandis que s^il restoit quelques traces des 
opinions de ces grands hcNDOimes dans les instm- 
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mens du pouvoir de Bonaparte» c'étoit pour sW* 
franchir de ce qu'ils appeloient des préjugés, et 
non pour établir un seul principe régénérateur. 
Mais il y avoit à Berlin et dan» le nord de TAlle- 
magne, à l'époque du printemps de 1804, beau- 
coup d'aheiens partisans de la révolution fran- 
^ii»e qui ne s'étoient pas encore aperçus qiie Bo- 
naparte étoit un ennemi bieu pliusi acharné des 
premiers principes de cette révolution que Tan- 
•cienne aristocratie européenne. 

J'eus l'honneur de faire cdnnoissance avec le 
prince Louis-Ferdinand, celui qtie son ardeur 
guerrière emporta tellement, qu'il devança presque 
par sa mort les premiers revers de sa patrie. C'é- 
toit un homme plein de chaleur et d'enthousiasme, "! 
mais qui, faute de gloire, cherchoit trop les ' '^ 
émotions qui peuvent agiter la vie. Ce qui l'ir- • 

ritoit, surtout dans Bonaparte, c'étoit sa manière 
de calomnier tous ceux qu'il craignoit, et d^a- 
baisser même dans l'opinion ceux qui le servoient» 
pour, à tout hasard, les tenir mieux dans sa dé- 
pendance. Il me disoit souvent : ^* Je lui per- 
^^ mets de tuer, mais assassiner moralement, c'est 
" là ce qui me révolte.*^ Et en effet, qu'on se 
représente l'état où nous nous sommes vus lorsque 
ce grand détracteur étoit maître de toutes les ga- 
zettes du continent européen, et qu'il pouvoit, ce 
qu'il a» fait souvent, écrire des plus braves hommes 
qu'ils étoient des lâches, et des femmes les plus 
pures, qu'elles étoient méprisables, sans qu'il y 
tàt un moyen de contredire ou de punir de telles 
assertions^ 
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CHAPITRE XIV. 

ConspircUion deMoreau et dePichegru^ 

La nouvelle venoit d'arriver à Berlin de la grande 
conspiration de Moreau, de Pichegru et de Geor- 
ges Cadoudal. Certainement il existoit chez les 
principaux chefs du parti républicain et du parti 
royaliste un vif désir de renverser Tautorité du pre- 
mier consul, et de s'opposer à Tautorité encore 
plus tyrannique qu'il se proposoit d'établir en se 
fiiisant déclarer empereur ; mais on a prétendu, et 
ce n'est peut être pas sans fondement, que cette 
conspiration, qui a si bien servi la tyrannie de Bo- 
naparte, fut encouragée par lui-même, parce qu'il 
vouloit en tirer parti avec un art machiavélique 
dont il importe d'observer tous les ressorts^ Il en- 
voya en Angleterre un jacobin exilé,, qui ne pou- 
voit obtenir sa rentrée en France que des services 
qu'il rendroit au premier consul. Cet homme 
se présenta, comme Sinon dans la ville de Troie, 
se disant persécuté par les Grecs. Il vit quelques 
émigrés qui n'avoient ni les vices, ni les facultés 
qui servent à démêler un certain genre de fourbe- 
rie. 11 lui fut donc très-facile d'attraper un vieux 
évêque, un ancien officier, enfin quelques débris 
d'un gouvernement sous lequel on ne savoit pas 
seulement ce que c'étoit que les factions. Il écri- 
vit ensuite une brochure pour se moquer avec beau- 
coup d'esprit de tous ceux qui l'avoient cru, et qui 
en effet auroient dû suppléer à la sagacité dont 
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ils ëtoient privés par la fermeté des principes, c'est» 
à-dire D'accorder jamais la moindre confiance à un 
homme coupable de mauvaises actions. Nous 
avons tous notre manière de voir ; mais dès qu'on, 
s'est montré perfide ou cruel, Dieu seâl peut par- 
donner, car c'est à lui seul qu'il appartient de lire 
assez avant dans le cœur humain pour savoir s'il 
est changé: l'homme doit se tenir pour jamais 
éloigné de l'homme qui a perdu son estime. Cet 
agent déguisé de Bonaparte prétendit qu'il y avoit 
de grands élémens de révolte en France ; il alla 
trouver à Munich un envoyé anglois^ M. Drake, 
qu'il eut aussi l'art de tromper. Un citoyen de la 
Grande-Bretagne devoit être étranger à ce tissu de 
ruses, composé des fils croisés du jacobinisme et de 
la tyrannie. 

Georges et Pichegru, qui étoient entièrement 
du parti des Bourbons, vinrent en France en se- 
cret, et se concertèrent avec Moreau qui vouloit 
délivrer la France du premier consul, mais non 
porter atteinte au droit qu'a la nation françoise de 
choisir la forme de gouvernement par laquelle il 
lui convient d'être régie. Pichegru voulut avoir 
un entretien avec le général Bernadotte^ qui s'y 
refusa, n'étant pas content de la manière dont l'en- 
treprise étoit conduite, et désirant avant tout une 
garantie pour la liberté constitutionnelle de la 
France. Moreau, dont le caractère est très-moral, 
le talent militaire incontestable, et l'esprit juste et 
éclairé, se laissa trop aller dans la conversation à 
blâmer le premier consul, avant d'être assuré de le 
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renverser. C'est un dé&ut bien naturel à une 
âme généreuse, que d'exprimer son opinion, 
tnètne d'une manière inconsidérée ; mais le géné- 
ral Moreau attiroit trop les regards de Bonaparte, 
fiour qu'une telle conduite ne dût pas le perdre. Il 
falloit un prétexte pour arrêter un homme qui 
«voit gagné tant de batailles, et le prétexte se trouva 
dans ses paroles à défaut de ses actions. 

Les formes républicaines existoient encore ; on 
s'appeloit citoyen, comme si l'inégalité la plus ter* 
rible, celle qui affranchit les uns du joug de la loi, 
tandis que les autres sont soumis à l'arbitraire, n'eût 
pas régné dans toute la France. On comptoit en- 
core les jours d'après lé calendrier républicain ; on 
se vantoit d'être en paix avec toute l'Europe conti- 
nentale ; on faisoit, comme à présrat encore, des 
rapports stir la confection des routeis et des canaux, 
sur la construction des ponts et dés fontaines; on 
portoit aux nues les bienfaits du gouvernement; 
enfin, il n'existoit aucune raison apparenté de 
changer un ordre de choses où l'on se disoit si bien. 
On avoit donc besoin d'un complot dans lequel les 
Anglois et les Bourbons fussent nommés, pour 
àouleverde nouveau les élémens révolutionnaires 
de la nation, et tourner ces élémens à l'établisse- 
ment d'un pouvoir ultra-monarchique, sous pré- 
texte d'empêcher le retour de l'ancien régime. Le 
secret de cette combinaison, qui paroit très-com- 
pliqué, est fort simple : il falloit faire peur aux 
révolutionnaires du danger que couroient leurs in- 
térêts, et leur proposer de les mettre en sûreté par 
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un dernier abandon de leurs principed : ainsi fut-il 
fait 

Pichegru étoit devenu tout simplement royaliste, 
comme il avoit été républicain ; on avoit retourné 
son opinion : son caractère étoit sui>érieur à son 
esprit ; mais Tun n'étoit pas plus fait que l'autre 
pour entraîner les hommes. Georges avoit plus 
d'élan, mais il n'étoit destiné, ni par son éducation 
ni par la nature, au rang de chef. Quand on les sut à 
Paris, on fit arrêter Moreau ; on ferma les barrières ; 
on déclara que celui qui donneroit asile à Pichegru 
ou à Georges seroit puni de mort, et toutes les me- 
sures du jacobinisme furent remises en vigeur pour 
défendre la vie d'un seul homme. Non-seulement 
cet homme a trop d'importance à ses propres yeux 
pour rien ménager quand il s'agit de lui-même; 
mais il entroit d'ailleurs dans ses calculs d'efirayer 
les esprits, de rappeler les jours de la terreur, enfin 
d'inspirer, s'il étoit possible, le besoin de se jeter 
dans ses bras pour s'échapper aux troubles que 
lui-même accroissoit par toutes ses mesures. On 
découvrit la retraite de Pichegru, et Georges fut 
arrêté dans un cabriolet ; car, ne pouvant plus 
habiter dans aucune maison, il couroit ainsi la ville 
jour et nuit, poqr se dérober aux poursuites. Celui 
des agens de la police qui prit Georges eut pour 
récompense la Légion-d'honneur. Il me semble 
que les militaires françois auroîent dû lui souhaiter 
tout autre salaire. 

Le Moniteur fut rempli d'adresses au premier 
consul, à Toccasion des dangers auxquels il avoit 
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échappe; cette répétition continuelle des mêmes 
phrases, partant de tous les coins de la France, 
présente un accord de servitude dont il n^ a peut- 
être jamais eu d'exemple chez aucun peuple. On 
peut, en feuilletant le Moniteur, trouver, suivant 
les époques, des thèmes sur la liberté, sur le des- 
potisme, sur la philosophie, sur la religion, dans 
lesquels les départemens et les bonnes villes de 
France s'évertuent à dire la même chose en termes 
différens ; et l'on s'étonne que des hommes aussi 
spirituels que les François s'en tiennent au succès 
de la rédaction, et n'aient pas une fois l'envie d'a- 
voir des idées à eux ; on diroit que l'émulation des 
mots leur suffit. Ces hymnes dictées, avec les 
points d'admiration qui les accompagnent, aq- 
nonçoient cependant que tout étoit tranquille en 
France, et que le petit nombre d'agens de la per- 
fide Albion étoient saisis. Un général, il est vrai, 
s'amusoit bien à dire que les Anglois avoient jeté 
des balles de coton du Levant sur les côtes de la 
Normandie, pour donner la peste à la France; 
mais ces inventions, gravement bouffonnes, n'é- 
toient considérées que comme des flatteries adres-* 
sées au premier consul ; et les chefs de la conspi- 
ration, aussi bien que leurs agens, étant en la puis- 
sance du gouvernement, on avoit lieu de croire que 
le calme étoit rétabli en France ; mais Bonaparte 
n'avoit pas encore atteint son but. 
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CHAPITRE XV. 

JIsscLsrinat du Duc d^Enghien. 

dE clemeurois à Berlin, sur le quai de la Sprée, et 
mon appartement étoit au rez-de-chaussée. Un 
matin, à huit heures, on m'éveilla pour me dire 
que le prince Louis-Ferdinand étoit à cheval sous 
mes fenêtres, et me demandoit de Tenir lui parler. 
Très-étonnée de cette visite si matinale, je me hâ- 
tai de me lever pour aller vers lui. Il avoit sin- 
gulièrement bonne grâce à cheval, et son émotion 
ajoutoit encore à la noblesse de sa figure. *^ Sa« 
•• vez-vous," me dit-il, " que le duc d'Enghien a 
^< été enlevé sur le territoire de Baden, livré à une 
commission militaire, et fusillé vingt-quatre 
heures après son arrivée à Paris ?" — " Quelle 
folie!" lui répondis-jfe ; " ne voyez-vous point 
^* que ce sont les ennemis de la France qui ont fait 
** circuler ce bruit ?" En effet, je Tâvoue, ma 
haine, quelque forte qu'elle fût contre. Bonaparte, 
n'alloit pas jusqu'à me faire croire à la possibilité 
d'un tel forfait. ^< Puisque vous doutez de ce que 
" je vous dis," me répondit le prince Louis, "je 
" Tais vous envoyer le Moniteur, dans lequel vous 
," lirez le jugement." Il partit à ces mots, et l'ex- 
pression de sa physionomie présageoit la vengeance 
ou la mort. Un quart d'heure après, j'eus entré 
mes main» ce Moniteur du 21 mars (30 pluviôse), 
qui contenoit un arrêt de mort prononcé par la 
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commission militaire, séante à Vincennes, contre 
le nommé Louis cTEnghien/ C'est ainsi (jue des 
François désignoient le petit-fils des héros qui ont 
&it la gloire de leur patrie ! Quand on abjureroit 
tous les préjugés d'illustre naissance, que le retour 
des formes monarchiques devoif nécessairement 
rappeler, pourroit-on blasphémer ainsi les sbuve* 
nirs de la bataille de Lens et de celle de Rocroi ? .Ce 
Bonaparte qui en a gagné des batailles, ne sait pas 
même les respecter ; il n'y a ni passé ni avenir 
pour lui ; son âme impérieuse et méprisante ne 
veut rien reconnoître de sacré pour l'opinion ; il 
n'admet le respect que pour la force existante. Le 
prince Louis m'écrivoit, en commençant son billet 
par ces mots : " Le nommé Louis de Prusse^ fait 
^^ demander à madame de Staël, etc." Il senfoit 
l'injure fait au sang royal dont il sortoit, au souve- 
nir des héros parmi lesquels il brûloit de se placer. 
Comment, après cette horrible action, un seul roi 
de l'Europe a*t-il pu se lier avec un. tel homme? 
La nécessité dira-t-on ? II y a un sanctuaire de 
l'âme où jamais son empire ne doit pénétrer ; s'il 
n'en étoit pas ainsi, que seroit la vertu sur la terré? 
un amusement libéft*al qui ne conviendroit qu'aux 
paisibles loisirs des hommes privés. 
1 Une parsonne de ma connoissance m'a raconté 
que peu.de jours après la mort du duc d'Enghien, 
elle alla se promener autour du donjon deVincénnes; 
la terre encore fraîche marquoit la place où il ayoit 
été enseveli ; des enfans jouoient aux petits palets 
sur ce tertre de gazon, seul monument pour de 
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telles cendres. Un vieux invalide, à cheveux blancs, 
assis non loin de là, étoit resté quelque temps à 
contempler ces enfans; enfin il se leva, et les' pre- 
nant par la main, il leur dit, en versant quelques 
pleurs : ^' Ne jouez pas là, mes enfans, je vous 
" prie/* Ces larmes furent tous les honneurs qu'on 
rendit au descendant du grand Condé, et la terre 
n'en porta pas long-temps Tempreinte. 

Pour un moment du moins, Topinion parliit se 
réveiller parmi les François, et Tindignation fut 
générale. Mais lorsque ces flammes généreuses 
s'éteignirent, le despotisme s'établit d'autant mieux 
qu'on avoit essayé vainement d'y résister. Lcf 
premier consul fut pendant quelques jours assez 
inquiet de la disposition des esprits. Fouché 
lui-même blâmoit cette action ; il avoit dit ce mot 
si caractéristique du régime actuel : '^ C'est pis 
** qu'un crime ; c'est une faute." Il y a bien des 
pensées renfermées dans cette phrase ; mais heureu- 
sement qu'on peut la retourner avec vérité, en 
affirmant que la plus grande des fautes, c'est le 
crime. Bonaparte demanda à un sénateur hon- 
nête homnie : ^' Que pense-t-on de la mort du duc 
" d'Engbien ? — " Général, lui répoiidit-il, on en 
*' est fort affligé." — " Cela ne m'étonne pas, dit 
Bonaparte, une maison qui à long-temps régné 
dans un pays intéresse toujours," voulant ainsi 
rattacher à des intérêts de parti le sentiment le 
plus naturel que le cœur humain puisse éprouver. 
.Une autre fois il fit la même question à lin tribun^ 
qui, plein d'envie de lui plaire, lui répondit: 

Œuv. inéd. 3. G 
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*^ Eh bien ! généml, si aos jeanemis preonent 
*^ des mesures contre nous, nous avons raison do 
^^ faire de même ;" ne s'apercevant pas que c'étott 
dire que la mesure étoit atroce. Le premier consul 
affectoit de considérer cet acte comme inspiré par 
la raison d'état* Un jour, vers ce temps, il dis- 
eutoit avec un homme d'esprit sur les pièces de 
Corneille : '* Voyez, lui dit-il, le salut public, ou, 
^ pour mieux dire, la raison d'état a pris chez les 
^f modernes la place de la fatalité chez les anciens ; 
'Ml y a tel homme qui, par sa nature, serait in« 
^ capable d'un forfait ; mais les circonstances po* 
<* litigues lui en font une loi. Corneille est le 
f* seul qui ait montré, dans ses tragédies, qu'il 
^' connoissoit la raison d'état; aussi, je Taurois 
*' &it mon premier ministre, s'il avoit vécu de 
f' mon temps." Toute cette apparente bonhomie 
dans la discussion avoit pour but de prouver qu'il 
n'y avoit point de passion dans la mort du duc 
d'Enghiep, et que les circonstances, c'est.à*dire 
ce dont un chef de l'état est juge exclusivement, 
motivoient et justifioient tout. Qu'il n'y ait point 
m de pAssioq dans sa résolution relativement au 
duc d'Snghien, cela est parfaitement vrai ; on a 
voulu que la fureur ait inspiré ce forfait ; il n'en 
est rien. Par quoi cette fureur auroit-pclle été pro- 
voquée ? Le duc d'Enghien n'avoit en rien pro- 
voqué le premier consul ; Bonaparte espérait 
d'abord de prendre M. le duc de Berry, qui, dit- 
on, devoit débarquer en Normandie, si Pichegru 
lui avoit Mi donner ^vis qu^il en étoit tempqf. Ce 
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pritice est plus près du trône que le duc d'Epghiïeti, 
et d'ailleurs il auroit enfreint les lojs existantes s'il 
étoit veûu en France. AîQsi, de toutegles manières 
ilcûQvenoit mieux à Bonaparte de faire périr celui- 
là que le duc d'Enghien ; mais, à défaut du pre- 
mier/ il choisit le second, en discutant la chose 
froidement. Eotre Tordre de Tenlever et celui 
de le faire périr, plus de huit jours s'étoient éôoulés, 
et Bonaparte commanda le supplice du duc d'£rir 
ghien lotig-temps d'avance, aussi trauquilleinent 
qu*il a depuis sacrifié des millions d'hompieâ à ses 
ambitieux caprices. 

Qn se demande niainten&nt quels ont été les 
motifs de cette terrible action, et. je ci*ois facile de 
les démêler. D'abord Bonaparte vouloit riissqrer 
le parti révolutionnaire, eu contractant avec lui 
i'alliance du sang. Un ancien jacobin s'écria, eq 
apprenant cette nouvelle : " Tant mieux ! le gé* 
" néral Bonaparte s'est fait de la convention/'. 
Pendant lojig-temps, jes jacobins voulotent qu'un 
homme eût voté la mort du roi pour être premier 
magistrat de la république : c'étoit ce qu'ils ap* 
peloient avoir donné des gages à la révolution. 
Bonaparte remplissoit cette condition du erimc, 
tùise i la place de la condition de propriété exigée 
dans d'autréisi pays; il dbnnoit là certitude qme 
jamais il ne serviroit les Bourbons; ainsi ceux de 
leur parti qui s'attachoient au sien, brûloient leurs 
vaisseaux mn$ retour. 

A la veille de se faire couronner par lés mêmes 
bopames qui àvoient proscrit la royauté, de ré- 
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tablir une noblesse par les fauteurs de Tëgalit^y 
il crut nécessaire de les rassurer par l'affreuse ga« 
rantie de l'assassinat d*un Bourbon. Dans la 
conspiration de Pichegru et de Moreau, Bona'^ 
parte savoit que les républicains et les royalistes 
s'étoient réunis contre lui ; cette étrange coalition, 
dont la haine qu'il inspire étoit le nœud, Tavoit 
étonné. Plusieurs hommes, qui tenoient des places 
de lui, étoient désignés pour servir la révolution 
qui devoit briser son pouvoir, et il lui importoit 
que désormais tous ses agens se crussent perdus 
sans ressource, si leur maître étoit renversé ; enfin 
surtout, ce qu'il vouloit, au moment de saisir la 
couronne, c'étoit d'inspirer une telle terreur que 
personne ne sût lui résister. Il viola tout dans 
une seule action : le droit des gens européen, la 
constitution telle qu'elle existoit encore, la pudeur 
publique, l'humanité, la religion. Il n'y avoit 
rien au-delà de cette action ; donc on pouvoit tout 
craindre de celui qui l'avoit commise. On crut 
pendant quelque temps en France que le meurtre 
du duc d'Enghien étoit le signal d'un nouveau 
système révolutionnaire, et que les échafauds al- 
loient être relevés. Mais Bonaparte ne voulok 
qu'apprendre une chose aux François, c'est qu'il 
pouvoit tout: afin qu'ils lui sussent gré du mal qu'il 
ne faisoit pas, comme à d'autres d'un bienfait. On 
le trouvoit clément quand il laissoit vivre ; on avott 
si bien vu comme il lui étoit facile de &ire mourir! 
La Russie, la Suède, et surtout l'Angleterre, se 
plaignirent de la violation de l'empire germanique; 
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les princes allemands eux-mêmes se turent, et le 
débile souverain sur le territoire duquel cet atten- 
tat avoit été commis, demanda, dans une note di- 
plomatique, qu'on ne parlât plus de Vévénement 
qui était arrivé. Cette phrase bénigne et voilée, 
ponr désigner un tel acte, ne caractérise-t-elle 
pas la bassesse de ces princes qui ne faisoient plus 
consister la souveraineté que dans leurs revenus, et 
traitoient un état comme un capital dont il faut se 
laisser payer les intérêts le plus tranquillement qfj^ 
Von peut ? 
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CHAPITRE XVI. 

Maladie et mort de M* Tfecker» 

Mon père eut encore le temps d'apprendre fas^ 
sassinat du duc d'Enghien, et les dernières lignes 
quej*ai reçues, tracées de sa main, expriment son 
indignation sur ce forfait. 

C'est au sero de la plus profonde sécurité que je 
trbuyai àur ma table deux lettres qui m'amion- 
çoientque mon père étoit dangereusement malade. 
On me dissimula le courrier qui étoit venu les ap- 
porter, la nouvelle de sa mort, dont il étoit chargé. 
Je partis avec de Tespérance, et je la conservai 
malgré toutes les circonstances qui dévoient me 
Tôter. Quand à Weimar, la vérité me fut connue, 
un sentiment de terreur inexprimable se joignit à 
mon désespoir. Je me vis sans appui sur cette 
terre, et forcée de soutenir moi-même mon âme 
contre le malheur. Il me restoit beaucoup d'ob- 
jets d'attachement; mais l'admiration pleine de 
tendresse que j'éprouvois pour mon père exerçoit 
9ur moi un empire que rien ne pouvoit égaler. La 
douleur, qui est le plus grand des prophètes, m'an- 
nonça que désormais je ne serois plus heureuse 
par le cœur, comme je l'a vois été, quand cet 
homme tout-puissant en sensibilité veilloit sur mon 
sort ; et il ne s'est pas écoulé un jour depuis le 
' mois d'Avril 1804, dans lequel je n'aie rattaché 
toutes mes peines à celle-là. Tant que mon père 
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Vïvoît, jô ne souffrais que par Fi magi nation ; car, 
dans le» choses réeftes, il trou voit toujours le 
tBoyen de me faire du bien: après sa perte, j'eus 
aâuire directement à la destinée. C'est cependant 
encore à l'espoir qu'il prie pour moi dans le ciel 
qtie je dois ce qui me reste de force. Ce n'est 
point Tamour filial, mais la connoissance intimé 
de son caractère qui më fait affirmer que jamais je 
n'aî tn la nature humaine plus près de la perfec* 
tidn que dans son âme : si je n'étois pas convaincue 
<tef Ja vie à venir Je déviehdrois folle de l'idée qu'uil 
tel être ait pu ceâser d'eiîster. Il y avoit tant d'iin* 
tnortalité dani» ses sentimens et dans ^s pensées;» 
tfùe cent fois il m'arrive, quand j'ai des mouvemenâ 
qui in'élèvent àrd dessus de moi-même, de croire 
efïcèrfe VeWItendre. 

l)a!^ftitioM fàtâl voyage de Weimar à Coppet, j'eù* 
vioid toute fa vie. qui circuloit dans la nafture, celfé 
ééfii oiseàtix, dés mouchas qui toioieut autour d^ 
fûoi : je demandois dn jout un seul jour pour lui 
pafrlef ericéite, pour exciter sa pitié ; j'enviois ce* 
arbres des forêts dont la durée se prolonge atr-delà 
d^^ siècles; maïs l'inexorable silence du tombeau 
a* quelque chose qui confond l'esprit humain ; et^, 
bvm ^tie ce soit la vérîté lét plus connue, jamais la 
tiYâPcifé de l'impression qu'elle produit ne peut 
s^éfeindre. En approchant de la demetfre de mon 
père, an de mes amis me montra sur la montagne 
dés nuages qui resseinbloient à une grande figure 
d^botd'âtie qui disparoîtroit vers le soir, et il me 
sembla que' le ciel m'offroit ainsi le symbole dé la 
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perte qute je venois de faire. Il étoit grand en 
effet, cet homme qui, dansjiucuQe circonstance de 
sa vie, n'a préféré le plus important de ses intérêts 
au moin(^re de ses devoirs ; cet hpmme dont les 
vertus étoient tellement inspirées par sa bonté, qu'il 
eût pu se passer de principes, et dont les principes, 
étoient si fermes, qu'il eût pu se passer de bonté. 

En arrivant à Coppet, j^appris que mon père, 
dans la maladie de neuf jours qui me l'avoit enlevé, 
s'étort constamment occupé de mon. sort avec in* 
quiétude. Il se faisoit des reproches de son der- 
nier livre, comme étant la cause de mon exil ; et, 
d'une main tremblante, il écrivit, pendant sa 
fièvre, au premier consul, une lettre où il lui affir- 
moit que je n'étois pour rien dans la publication 
de ce dernier ouvrage, et qu'au contraire j'avois 
désiré qu'il ne fût pas imprimé. Cette voix d'un 
mourant avoit tant de solennité ! cette dernière 
prière d'un homme qui avoit joué un si grand 
rôle en France, demandant pour toute grâce le. 
retour de ses enfans dans le lieu de leur naissance, 
et l'oubli des imprudences qu'une fille, jeune en- 
core alora, avoit pu commettre, tout me semblojt 
irrésistible; et, bien que je connusse le caractère 
de l'honime, il m'arriva ce qui, je crois, est dans 
la nature de ceux qui désirent ardemment la cessa^ 
tion d'une grande peine : j'espérai contre toute 
espérance. Le premier consul reçut cette lettre, et 
me crut sans doute d'une rare niaiserie d'avoir pu 
me flatter qu'il en seroit touché. Je suis à cet égard 
de son avis. 
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CHAPITRE XVn. 

Procès de Mcreau. 

Le procès de Moreau se contiouoit toujours, et 
bien que les journaux gardassent le plus profond 
silence sur ce sujet, ilsuffisoitde la publicité du 
plaidoyer pour réveiller les âmes, et jamais To- 
pinion de Paris ne s'est montrée contre fionaparte 
avec tant de force qu'à cette époque. Les Fran- 
çois ont plus besoin qu'aucun autre peuple d'un 
certain degré de liberté de la presse ; il faut 
qu'ils pensent et qu'ils sentent en commun ; l'élec* 
tricité de Fémotion de leurs voisins leur est néces- 
saire pour en éprouver à leur tour, et leifr en- 
thousiasme ne se développe point d'une manière 
isolée. C'est donc très-bien fait à celui qui veut 
être leur tyran de ne permettre à l'opinion pu* 
blique aucun genre de manifestation, et Bonaparte 
joint â cette idée, commune à tous les despotes^ 
une ruse particulière à ce temps-ci, c'est l'art 
de proclamer une opinion factice par des jour- 
naux qui ont l'air d'être libres, tant ils font de 
phrases dans le sens qui leur est ordonné. Il n'y 
a, l'on doit en convenir, que nos écrivains fran- 
çois qui puissent broder ainsi, chaque matin, les 
mêmes sophismes, et qui se complaisent dans le su- 
perflu même de la servitude. Au milieu de l'instruc- 
tion de cette fameuse afiaire, les journaux apprirent 
à l'Europe que Pichegru s'étoit étranglé lui-même 
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dans le Temple ; toutes les gazettes furent remplies 
d'un rapport chirurgical, qui parut peu vraisembla* 
ble, malgré le soin avec lequel il étoit rédigé. SMl 
est vrai que Pichegru ait péri victime d'un assassin 
nat, se réprésente-t-on le sort d'un brave général 
surprki par dés lâches dans le fond de son cachot,^ 
sans défense, condamné depuis plueieurs jgiirs à 
cette solitude des prisons qui abat le covragte àe 
i'ânve, ignoraut même si ses amis smiront jMûmiB 
de quel genre de mort il a péri, si le fùtùàfi qaH 
k tue sera vengé, si l'on^n'outvagera^ pas Sa nré- 
Bioire ! Pichegru, dans son premier i ntèr rdgatoirQ 
avoit montré beaucoup de coupage^ ei il ntèra^ 
^it, dit-on, de donner la preuve des promestffs 
^ae Bonaparte avoit faîtes aux Vendéens, refcitfve- 
ment au retour des Bourbons. Quelqties-uns pté* 
tendent qu^on lui avoit fait subir la questkMi', 
4:omme à deux autres conjurés, dont f unf, no^mfisè 
Picot, montra ses mains mutilées au triba^ya?, et 
qu'on n'osa pas exposer aux yeux du peuple fran^ 
^is un de ses anciens défenseurs soumis à la^ tor- 
ture des esclaves. Je ne croîs pas à dette cbujéè^ 
ture ; il faut toujours chercher dans lis actions de 
Bonaparte le calcul qui les tut a conseiHéSj e^ Foi^i 
D'en verroit pas dans cette dernière so^po^'c^.; 
tandis qu'il est peut-être vrai- que la réanfichfï ^ 
Moreau et de Pichegru à la barre d^\m ttibfEmA 
eât achevé d'eoflammer l'opi^nion. l^éjèt k foule 
étoit immense dans les tribunes ; plusieurs offi- 
ciers, à la tête desquels étoi4 un hoMme loyal, le 
général Lecourbe, témoignèrent l'intérêt le pliÀ 
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vif et le plu» courageux pour ie général Moreaii. 
Quand il se reiidoit au tribunal, les gendarmes 
chargeai de le garder lui présèntoient le» armes 
dyee respect. Déjà l'on commençoit à sentir que 
rboaneur étoit du côté de la persécution ; mais 
Bonaparte, en se^ feisant tout à coup déclarer em- 
pereur au pi us fort de cette fermentation, détourna 
les esprits par la nourelle perspective, et déroba, 
mieux sa marche au milieu de Forage dobt il ^foit 
environné qu'il n'anroit pu le faire dans le esilitie. 
Le général Moreau prononça devant le tribunal 
un des discours les mieux farts, que Thistoire poiaM 
offiîr ; il rappela, quoique avec modestie, les ba* 
tailles qu^il aroit gs^nées depuis que Bonaptarte 
gouvernoit la France ; il s'excusa de s'être exprimé 
souvent, peut-être avec trop de franchise, et com- 
ÎNira, d^une manière indirecte, le caractère d'on 
Breton avec celui d'un Corse ; enfin il monlm 
tout à la fois et beaucoup d'esprit, et la plœ 
par&îte |nrésence de cet esprit, dans un mo- 
ment si dangereux. Régnier réunissait alors 
te ministère de la police à celui de la justice, enr 
l'absence de Fouché, disgracié. Il se rendit à 
Saint-Cloud en sortant du tribunal. L'empereâr 
)oi demanda comment étoit le discours de Mo^ 
resu : Pitoyable, répondit-il. ^* En ce cas^ dit 
^ l'empereur,^ iattes-le imprimer et publier dans 
** tout Paris.'* Quand ensuite Bonaparte vit com^ 
bien son ministre s'étoit trompé, il revint enfin à 
Fouché, le seul homme qui pût vraiment le secon- 
der, en portant, malheureusement pour le monde, 
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une sorte de modération adroite dans un système 
sans bornes. 

Un ancien jacobin, âme damnée^ de Bonaparte, 
fut chargé de parler aux juges pour les engager à 
condamner Moreau à mort. *^ Cela est nécessaire, 
^* leur dit-il, à la considération de Tempereur, 
*' qui Ta fait arrêter ; mais vous devez d'autant 
'* moins vous faire scrupule d'y consentir, que 
l'empereur est résolu de lui faire grâce." — " Et 
qui nous fera grâce â nous-mêmes, si nous nous 
couvrons d'une telle infamie ?" répondit l'un des 
juges (1), dont il n'est pas encore permis de pro- 
noncer le nom, de peur de l'exposer. Le général 
Moreau fut condamné â deux ans de prison ; 
Georges et plusieurs autres de ses ami^ â mort ; un^ 
de MM. de Polignac à deux ans, l'autre à quatre: 
ans de prison, et tous les deux y sont encore, ainsi 
que plusieurs autres, dont la police s'est saisie 
quand la peine ordonnée par la justice a été subie. 
Moreau désira ^que sa prison fût changée en un 
bannissement perpétuel ; perpétuel, dans ce cas, 
veut dire viager, car le malheur du monde est 
placé sur la tête d'un homme. Bpnaparte consen- 
tit à ce bannissement, qui lui convenoit à tous les 
égards. Souvent, sur la route de Moreau, les 
maires de ville, chai^^és de viser son passeport 
d'exil, lui montrèrent la considération la plus 
respectueuse. Messieurs, dit l'un d'eux â son au- 
dience, faites place au général Moreau, et il se 
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courba devant lui comme devant l'empereur. Il y 
avoit encore une France dansie cœur de ces hommes, 
mais déjà Ton n^avoit plus Tidée d'agir dans le 
sens de son opinion, et maintenant qui sait si 
même il en reste une, tant on Ta long-temps 
étouffée ? Arrivé à Cadix, ces Espagnols, qui de* 
voient, peu d'années après, donner un si grand 
exemple, rendirent tous les hommages possibles à 
une victime de la tyrannie. Quand Moreau passa 
devant la flotte angloise, les vaisseaux le saluèrent 
comme s'il eût été le commandant d'une armée al- 
liée. Ainsi les prétendus ennemis de la France se 
chargèrent d'acquitter sa dette envers l'un de ses 
plus illustres défenseur. Lorsque Bonaparte fit 
arrêter Moreau, il dit : ^^ J'aurois pu le faire venir 
^^ chez moi, et lui dire : Écoute, toi et moi, nous 
*' ne pouvons pas rester surie même sol ; ainsi 
*' va-t'en, puisque je suis le plus fort ; et je crois 
^^' qu'il seroit parti. Mais ces manières chevale- 
*^ resques sont puériles en affaires publiques." 
Bonaparte croit, et a eu l'art de persuader à plu- 
sieurs des apprentis machiavélistes de la généra- 
tion nouvelle, que tout sentiment généreux est de 
l'enfantillage. Il seroit bien temps de lui appren- 
dre que la vertu a aussi quelque chose de mâle, et 
de plus mâle que le crime avec toute son audace. 
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CHAPITRE XVIU, 

Commencemens de Vempire. 

La motion pour appeler Bonaparte à Tempire 
fut fiiit dans le tribunat par un conventionnel, au* 
trefoie jacobin, appuyée par Jaubert, avocat et dé-* 
puté du commerce de Bordeaux, et secondée par 
Siméon, homme d'esprit et de sens, qui av^it été 
proscrit sous la république comme royaliste. Bo- 
naparte vouloit que les partisans de l'ancien régime 
et ceux des intérêts permanens de la nation fussent 
réunis pour le choisir. Il fut convenu qu^on oUf- 
vriroit des registres dans toute la France pour que 
chacun exprimât son vœu, relativement à l'éléva- 
tion de Bonaparte sur le trâne. Mais, sané atten- 
dre ce résultat, quelque préparé qu'il fût, il prit 
•le titre d'empereur par un sénatus-consulte, et ce 
malheureux sénat n'eut pas même la force de met- 
tre des bornes constitutionnelles à cette nouvelle 
monarchie. Un tribun, dont je voudrois oser dire 
le nom (1), eut l'honneur d'en faire la motion spé* 
ciale. Bonaparte, pour aller habilement au-devant 
de cette idée, fit venir chez lui quelques sénateurs, 
et leur dit : ^' Il m'en coûte beaucoup de me placer 
ainsi en évidence ; j'aime mieux ma situation 
actuelle. Toutefois, la continuation de la ré- 
^' publique n'est plus possible ; on est blasé sur ce 

• 
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y^ genre-là ; je crois que les François veulent la 
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royauté. J'avois d'abord pensé à rappeler les 
vieux Bourbons : mais cela n'auroit fait que ks 
perdre et moi aussi. Ma conscience me dit qu'il 
^' faut à la fin un homme à la tête de tout ceci ; ce- 
f' pendant peut-être vaudroit-il mieux encore at^ 
^< tendre ... .J'ai vieilli la France d'un siècle de*^ 
^^ puis quatre ans ; la liberté, e'est un bon code 
*^ civil) et les nations modernes ne se soucient 
^* que de la propriété. Cependant^ si vous m^en 
*^ croyez, nommez un comité, organisez la consti- 
tution, ^, je vous le dis naturellement, ajoutai- 
t-il en souriant, prenez des précautions contre 
ma tyraunie; prenez-en, croyez-Hioi/* <i!ette 
apparente bonhomie séduisit les sénateurs, qui, 
au reste, ne den^ançloient pas mieux que d'être se*' 
4uits. L'un d'eux, homme de lettres assez Uistin» 
gué, mais l'un de ces philosophes qui. trouvent 
toujours des motifs philanthropiques pour être con* 
tens du pouvoir, disoit à un de mes amis : ^^ C'est 
^^ admirable! avec quelle simplicité l'empereur 
>' se laisse tout dire ! L'autre jour, je lui ai dé» 
wontré pendant une heure de suite qu'il fitUoit 
absolument fonder la dynastie nouvelle sur une 
cl^arte qui «ssuir^t les droits de la nation/' Et 
que vpus a*t*il répondu ? lui demanda-t-ppB. '* Il 
^\ m'a frappé sur l'épaule avec. une bonté parfaite, 
^' et m'a dit: Vous avez toutri^ait raison, mon 
^^ cher sénateur ; mais, fiez-vous à moi, ce n'est 
<< pas le moment." £t ce sénateur, comme beau»* 
coup d'autres, se coutentoit du plaisir d'avoir parlé. 
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lors même que son opinion n'étoit pas le moins du 
monde adoptée. Les besoins de Tamour-propre, 
chez les François, l'emportent de beaucoup sur 
ceux du caractère. 

• Une chose bien bizarre, et que Bonaparte a pé- 
nétrée avec une grande sagacité, c'est que les Fran- 
çois, qui saisissent le ridicule avec tant d'esprit, 
ne demandent pas mieux que de se rendre ridi- 
cules eux-mêmes, dès que leur vanité y trouve son 
compte d'une autre manière. Rien en effet ne 
prête plus à la plaisanterie que la création d'une no- 
blesse toute nouvelle, telle que Bonaparte l'établit 
pour le soutien de son nouveau trône. Les prin- 
cesses et les reines, citoyennes de la veille, ne 
pouvoient s'empêcher de rire elles-mêmes, en s'en- 
tendant appeler Votre Majesté. D'autres, plus sé- 
rieux, se faisoient répéter le titre de monseigneur 
du matin au soir, comme le Bourgeois gentil- 
homme. On consultoit les vieilles archives, pour 
retrouver les meilleurs documens sur l'étiquette ; 
des hommes de mérite s'établissoient gravement à 
composer des armoiries pour les nouvelles familles: 
enfin, il n'y avoit pas de jour qui ne donnât lieu à 
quelque situation digne de Molière ; mais la ter- 
reur, qui faisoit le fond du tableau, empêchoit que 
le grotesque de l'avant-scène ne f&t baffoué comme 
il anroit dû l'être. La gloire des généraux fran- 
çois relevoit tout, et les courtisans obséquieux ^ 
glissoient à l'ombre des militaires, qui méritoient 
sans doute les honneurs sévères d'un état libre, 
mais non les^vaines décorations d'une semblable 
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eour« La valeur et le. génie diescendentdu ciel^ 
et ceux qui eh 8ont;d<>uës n'ont pas besoin d'aatraa 
ancêtres. Les «distinction, 'siccordées dans, les ré* 
publiques ou dans les imonarchies limitées, doivent 
être la récompense de services rendus à la patrie^ 
et tout le D^nde y peut égalemeut prétendre ; mais 
rien ne saut I^ deapcAîsme tartare cimime cette 
foule d'honneurs émanant d'un seul homine, et 
dont son caprice est la source. 

Des calembourgSGsans fin. furent lancés contre 
cette noblesse de la. veille ; on citoit mille mots 
des dames nQuvelles, ^^iiii^uppotoient peu d'u8ag;e 
des bonnes manière^* .£< 0n efiet,. ce qu'il y a de 
I^us difficile à s^pprendre, c'est le genre: de poli- 
tesse .<}ui n'est ni Ëérétnoiuetix ni tfianilier : delà 
semble peu de chose, i muis il Ifaùt ,que cela vienne 
dm fond de nous-mêmes; car Lpersooser ne l'ac* 
quiert, quand les habituâeside l'enfance ouJ^élé- 
vafion de l'âine ne l'inspirent pas* Bonaparte lui*» 
même a de remhariBS quand il s'agit de représen«- 
ter ; et souvent, dans son . ihtérienr, et nsême 
avec des étrangers, il revient avec joie à ces 
termes et à ces. ferons vulgaires qui Juif raf^llent 
«a jeunesse révolutionnaire. Boâapairte savoit 
irès^l»en que ies Parisiens ^ faisoîent des ^ faisan- 
teriies sur ses' nouveaux nobles; mais il ssavoit 
aussi qu'ils n'axprimeroient leur opinion: que par 
des quolibets, et non. par des actions fortes» L'éàerr 
gie des opprimés ne s'étendoit pas au-delà de l'ér 
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quivoque qui nait des calem bourgs ; et comme 
dans rOrient on en est réduit à Tapologue, en 
France, on étott tombé plus bas encore ; on s'en 
tenoit au cliquetis des syllabes. Un seul jeu de 
mots cepeudant mérite de survivre au succès éphé- 
mère de ce genre ; comme Ton annonçoit un jour 
les princesses du sang, quelqu'un ajouta : du sang 
cTEnghien. En effet, tel fut le baptême de cette 
nouvelle dynastie. 

Plusieurs nobles, ruinés par la révolution, se 
prêtèrent à recevoir des emplois à la cour. L'on 
sait par quelle injure grossière Bonaparte les re- 
mercia de leur complaisance. ^* Je leur ai pro* 
posé) dit-il, des grades dans mon armée, ils n'en 
ont pas voulu ; je leur ai offert des places dans 
l'administration, ils les ont refusées; mais je leur 
ai ouvert mes antichambres et ils s'y sont préci- 
pités." Quelques gentilshommes, dans cette cir- 
constance, ont donné l'exemple de la plus noble 
.résistance; mais combien d'autres se sont dits 
menacés, avant qu'ils eussent rien à craindre J et 
combien d'autres aussi ont sollicité pour eux- 
mêmes, ou pour leur famille, des charges de cour 
que tous auroient dû refuser ! Les carrières mili- 
taires ou administratives sont les seules dans les- 
quelles on puisse se persuader qu'on est utile à 
sa patrie, quel que soit le chef qui la gouverne ; 
mais les emplois à la cour vous rendent dépen- 
dant de l'homme» et non de l'état. 



DIX ANNÉES d'exil. 99 

On en fit des registres pour voter sur Tempire, 
comme de ceux qui avoient été ouverts pour le con- 
sulat à vie ; Ton compta de même comme . ayant 
voté pourrions ceux qui ne signèrent pas ; on 
destitua de leurs emplois le petit nombre d'indivi- 
dus qui s'avisèrent d'écrire non. M. de Lafayette, 
constant ami de la liberté, .manifesta de nouveau 
son invariable résistance ; et il eut d'autant plus 
de mérite, que déjà, dans ce pays de la bravoure, 
on ne savoit plus estimer le courage. Il faut bien 
faire cette distinction, puisque l'on voit la divinité 
de la peur régner en Finance sur les guerriers les 
plus intrépides. Bonaparte ne .voulut pas même 
s'astreindre à la loi de l'hérédité monarchique^ et 
il se réserva le droit d'adopter et de choisir un 
successeur à la manière de l'Orient. Comme il 
n'avoit point d'enfans. alors, il ne vouloit pas don- 
ner à sa famille un droit quelconque ; et, tout en 
l'élevant à des rangs auxquels elle n'avoit sûrement 
pas droit de prétendre, il l'asservissoit à sa volonté 
par des décrets profond[ément combinés,^ qui en* 
laçoiètat de chaînes les nouveaux trônes. 

Le Ujuillet fut encore fêlé cette année (1804), 
parce que, disoit-on, l'empire consacrait tous les 
bienfaits de la révolution. Bonaparte avoit dit 
que les orages avoient affermi les racines dû gou- 
vernement ; il prétendit que le trône garantiroit la 
liberté ; il répéta de toutes les manières que l'Eu- 
rope seroit rassurée par Tordre monarchique 
établi dans le gouvernement de France. Eu effet, 
l'Europe entière, excepté l'illustre Angleterre, 
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reconnut sa dignité nouvelle: il fut appelé mon 
frère par les chevaliers de Cantique confrérie 
royale. On a vu comme il les a récompensés de 
leur fatale condescendance. S'il avoit voulu sin« 
cèrement la paix, le vieux roi Georges lui-même, 
cet honnête homme qui a eu le plus beau règne 
de rhistoire d'Angleterre, auroit été forcé de le 
reconnottre comme son égal. Mais, peu de jours 
après son couronnement, il prononça des paroles 
qui dévoiloient tous ses desseins : '^ On plaisante, 
^' dit-il, sur ma dynastie nouvelle : dans cinq ans 
^' elle sera la plus ancienne de toute l'Europe/' 
Et dès cet instant, il n'a pas cessé de tendre à ce 
but. 

Il lui fallmt un prétexte, pour avancer toujours, 
et ce prétexte, ce fut la liberté des mers. Il est 
inouï combien il est facile de faire prendre une 
bêtise pour étendard au peuple le plus spiritud 
de la terre. C'est encore un de ces contrastes 
qui seroient tout-à-fait inexplicables, si la mal- 
heureuse France n'avoit pas été dépouillée de re- 
ligion et de morale par un enchaînement funeste 
de mauvais principes et d'événemens malheureux. 
Sans religion, aucun homme n'est capable de sa- 
crifice, et sans morale, personne ne parlant vrai, 
Topinion publique est sans cesse égarée. Il s'ensuit 
donc, comme nous l'avons dit, que l'on n'a point 
le courage de la conscience, lors même qu'on a 
celui de l'honneur, et qu'avec une intelligence ad- 
mirable dans l'exécution, on ne se rend jamais 
compte du but. 
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Il n'y avpit sur les trônes da continent, au mo- 
ment où Bonaparte forma ta résolution de les 
renverser, que des souverains fort honnêtes gens. 
Le génie politique et militaire de ce monde étoit 
éteint, mais les peuples étoient heureux ; quoique 
les principes des constitutions libres ne fusaient 
point admis dans la plupart des états, les idées phi- 
losophiques, répandues cinquante ans en Europe, 
avoiemt du moins Tavantage de préserver de l'in- 
tolérance et d'adoucir le despotisme. Catherine ii 
et Frédéric ii recherchoient l'estime des écrivains 
irançois, et ces deux monarques, dont le génie 
pouvoit tout asservir, vivoient en présence de 
Topinion des hommes éclairés, et cherchoient à 
la captiver. La tendance naturelle dos esprits étoit 
à la jouissance et à l'application des idées libérales, 
et il n'y avoit presque pas un individu qui souffrit 
dans sa personne ou dans ses biens. Les amis 
de la liberté étoient sans doute en droit de trouver 
qu'il falloit donner aux facultés l'occasion de se 
développer ; qu'il n'étoit pas juste que tout un 
peuple dépendit d'un homme, et que la représen- 
tation nationale étoit le seul moyen d'assurer aux 
citoyens la garantie des biens passagers qu'un sou- 
verain vertueux peut accorder. Mais Bonaparte, 
que venoit-il offrir ? apportoit-il aux peuples étran- 
gers plus de liberté? Aucun monarque de l'Eu- 
rope ne se seroit permis, dans une année, les in- 
solences arbitraires qui signalent chacun de ses 
jours. Il venbit seulement leur &ire échanger 
leur tranquillité, leur indépendance, leur langue. 
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leurs lois, leurs fortunes, leursaug, leurs enfans^ 
contre le malheur et la honte d'être anéantis comme 
nations, et méprisés comme hommes. Il commen- 
çoit enfin cette entreprise de la monarchie univer- 
selle, le plus grand fléau dont l'espèce humaine 
puisse être menacée, et la cause assurée ^e la 
guerre éternelle. 

Aucun des arts de la paix ne convient à Bona- 
parte ; il ne trouve d'amusement que dans les 
crises violentes amenées par les batailles. Il a su 
faire des trêves, mais il ne s'est jamas dit sérieuse- 
ment : c'est assez ; «t son caractère, inconciliable 
avec le reste de la création est comme le feu 
grégeois, qu'aucune force de la nature ne sauroit 
éteindre. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉBITEUR. 



Il y a ici, dans le manuscrit, une lacune 
dont j'ai déjà donné l'explication (i), et à 
laquelle je ne saurois essayer de suppléer. 
Mais, pour mettre le lecteur en état de suivre 
le récit de ma mère, j'indiquerai rapidement 
les principales circonstances de sa vie pen- 
dant les cinq années qui séparent la première 
partie de ces Mémoires de la seconde. 

Revenue en Suisse après la mort de M. 
Necker, le premier besoin qu'éprouva sa 
fille fut de chercher quelque adoucissement 
à sa douleur, en faisant le portrait de celui 
qu'elle venoit de perdre, et en recueillant 
les dernières traces de sa pensée. Dans l'au- 
tomne de 1804, elle publia les manuscrits 
de son père, avec une notice sur son carac- 
tère et sa vie privée. 

La santé de ma mère, afibiblie par le mal- 
heur, exigeoit qu'elle allât respirer l'air du 
midi. Elle partit pour l'Italie. Le beau ciel 

{I) Foyer La Préface. ' 
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de Naples, les souvenirs de Pantiquité, les 
chefe-d*œuvre de Part lui ouvrirent des 
sources de jouissances qui lui étoient restées 
inconnues jusqu'alors ; son âme, accablée 
par la tristesse, sembla revivre à ces impres- 
sions nouvelles, et elle retrouva la force de 
penser et d'écrire. Pendant ce voyage, ma 
mère fut traitée, par lesagëns diplomatique^ 
de la France, sans faveur, mais sans in- 
justice. On lui interdisoit le séjour de Pa- 
ris, on Péloignoit de ses amis et de ses habi- 
tudes; mais du moins, alors, la tyrannie 
ne la poursuivoit pas au-delà des Alpes ; la 
persécution n'avoit pas encore été mise en 
système, comme elle le fut plus tard. Je 
me plais même à rappeler que des lettres de 
recommandation, envoyées par Joseph Bo- 
naparte à ma mère, contribuèrent à lui ren- 
dre le séjour de Rome plus agréable. 

Elle revint d'Italie dans Pété de 1805, et 
passa une année, soit à Coppet, soit à Ge- 
nève, où plusieurs de ses amis se trouvoient 
réunis. Pendant ce temps, elle commença 
à. écrire Corinne. 

L'année suivante, son amour pour la 
France, ce . sentiment si puissant sur son 
cœur, lui fit quitter Genève, et se rappro- 
cher de Paris, à la distance de quarante 
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lieues, qui lui êtoit perftarise. Je faisois 
alors des études pour entrer à PEcole poly- 
technique ; et, dans sa parfaite bonté pour 
ses enfans, elle désiroit surveiller leur édu- 
cation d'aussi près que le lui permettoit son 
exil. Elle alla donc s'établir à Auxerre, pe- 
tite ville où elle ne connoissoit personne, 
mais dont le préfet, M. de la Bergerie, se 
conduisit envers elle avec beaucoup d'obli- 
geance et de délicatesse. 

D' Auxerre elle vint à Rouen : c'étoit se 
rapprocher de quelques lieues du centre où 
Pattiroient tous les souvenirs, toutes les affec- 
tions de son enfance. Là, du moins, elle 
pou voit recevoir tous les jours des lettres 
de Paris ; elle avoit pénétré, sans obstacles, 
dans l'enceinte qui lui avoit été interdite ; 
elle pouvoit espérer que ce cercle fatal se 
rétréciroit progressivement. Ceux qui ont 
souffert de l'exil comprendront seuls ce qui 
se passoit dans son cœur. M. de Savoie-Rol- 
lin étoit alors préfet de la Seine-Inférieure : 
Ton sait par quelle criante injustice il fut 
destitué quelques années plus tard, et j'ai 
lieu de croire que son amitié pour ma mère, 
et l'intérêt qu'il lui témoigna pendant son 
séjour à Rouen, ne furent pas étrangers à Ta 
rigueur dont il devint l'objet. 

Fouché étoit ministre de la police. Il 
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avoit pour système» ainsi que le dit ma mère, 
de faire le moins de mal possible, la néces- 
sité du but admise. La monarchie prus- 
sienne venoit de succomber ; aucun ennemi, 
sur le continent, ne luttpit plus contre le 
gouvernement de Napoléon; aucune ré- 
sistance à l'intérieur n'entravoit sa marche, 

I 

et ne pouvoit donner prétexte à des mesures 
arbitraires ; quel motif y avoit-il de prolon^- 
ger contre ma mère la persécution la plus 
gratuite? Fouché lui permit donc de venir 
s'établir à douze lieues de Paris, dans une 
terre appartenant à M. de Castellane. Ce 
fut là qu'elle termina Corinne^ et qu'elle en 
surveilla l'impression. Du reste, la vie re- 
tirée qu'elle menoit dans cette terre, l'ex- 
trême prudence de toutes ses démarches^ le 
très-petit nombre de ceux que la crainte de 
la défaveur ne détournoit pas d'aller la voir, 
dévoient suffire pour rassurer le despotisme 
le plus ombrageux. Mais ce n'étoit pas as- 
sez pour Bonaparte : il vouloit que ma mère 
renonçât à tout exercice de son talent, et 
qu'elle s'interdit d'écrire, fût-ce sur les su- 
jets les plus étrangers à la politique. On 
verra même que plus tard cette abnégation 
ne suffit pas pour la préserver d'une persé- 
cution toujours croissante. 

A peine Corinne eut-elle paru, qu'un 



DE L'ÉDITEUR. 107 

nouvel exil commença pour ma mère, et 
qu'elle vit s'évanouir toutes les espérances 
qui, depuis quelques mois^ Pavoient conso- 
lée. Par une fatalité qui rendit sa douleur 
plus a mère, ce fut le 9 avril, le jour même 
de l'anniversaire de la mort de son père, que 
lui fut signifié l'ordre qui l'éloignoit de sa 
patrie et de ses amis. Elle revint à Coppet, 
le CGÈur navré, et l'immense succès de Co- 
rinne n'apporta que bien peu de distraction 
à sa tristesse. 

Cependant, ce que n'avoit pu la gloire 
littéraire, l'amitié y réussit; et, grâce aux 
témoignages d'affection qu'elle reçut à son 
retour en Suisse, l'été se passa plus douce- 
ment qu'elle n'avoit pu l'espérer. Quelques- 
uns de ses amis quittèrent Paris pour venir 
la voir ; et le prince Auguste de Prusse, à 
qui la paix avoit rendu la liberté, nous fit 
l'honneur de s'arrêter quelques mois à Cop- 
pet, avant de retourner dans sa patrie. 

Depuis son voyage à Berlin, si cruelle- 
ment interrompu par la mort de son père, 
ma mère n'avoit pas cessé d'étudier la litté- 
rature et la philosophie allemandes ; mais 
un nouveau séjour en Allemagne lui étoit 
nécessaire pour achever le tableau de ce 
pays> qu'elle se proposoit de présenter à la 
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France, Dans Pautomne de 1807, elle par- 
tit pour Vienne, et elle y retrouva dans la 
société du prince de Ligne, dans celle de la 
maréchale Lubomirska, etc. cette urbanité 
de manières, cette facilité de conversation, 
qui avoient tant de charme à ses yeux. Le 
gouvernement autrichien, épuisé par la 
guerre, n^avoit pas alors la force d'être opr 
presseur pour son propre compte, et cepen- 
dant il conservoit envers la France une atti- 
tude qui n'étoit pas sans indépendance et 
sans dignité. Ceux que poursuivoit la haine 
de INapoléoii pouvoient encore trouver à 
Vienne un asile; aussi, l'année que ma mère 
y passa fut-elle la plus calme dont elle eût 
joui depuis son exil. 

En revenant en Suisse, où elle consacra 
deux années à écrire ses réflexions sur P Al- 
lemagne, elle ne tarda pas à s'apercevoir des 
progrès que faisoit chaque jour la tyrannie 
impériale, et de la rapidité contagieuse avec 
laquelle s'étendment la passion des places 
et la crainte de la déÊtveur. Sans Aoute 
quelques amis, à Genève et en France, 
lui ccMiservoient, dans le malheur, une cou- 
rageuse et constante fidélité; mais qui- 
conque tenoit au gouvernement, ou aspiroit 
à un emploi, commençoit à s'éloigner de sa 
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maison^ et à détourner les gens timides d'y 
venir. Ma mère souffroit de tous ces 
symptômes de servitude, qu'elle discernoit 
avec une incomparable sagacité ; mais plus 
elle étoit malheureuse, plus elle éprouvoit 
le besoin d'écarter de ce qui l'entouroit les 
peines de sa situation, et de répandre autour 
d'elle la vie, le mouvement intellectuel que 
sembloit exclure la solitude. 

Son talent pour la déclamation étoit le 
moyen de distraction qui avoit lé plus de 
puissance sur elle-même, en même temps 
qu'il varioit les plaisirs de sa société. Ce 
fut à cette époque que, tout en travaillant à 
son grand ouvrage sur ^Allemagne, elle 
composa, et joua sur le théâtre de Coppet 
la plupart des petites pièces que je réunis 
dans le seizième volume de ses Œuvres com- 
plètes, (ou second volume de ses Œuvres 
inédites) sous le titre d^Essais dramatiques. 
Enfin, au commencement de l'été de 1810, 
ayant achevé les trois volumes de VAlle- 
magne, elle voulut aller en surveiller l'im- 
pression à quarante lieues de Paris, distance 
qui lui étoit encore permise, et où elle pou- 
vait espérer de revoir ceux de ses amis dont 
l'affection n'avoit pas fléchi devant la dis- 
grâce de l'empereur. 
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Elle alla donc s^établîr près de Blois^ dans 
le vieux château de Chaumont-sur-Loire, 
que le cardinal d^Amboise, Diane de Poi- 
tiers, Catherine de Médicis et Nostradamus 
ont jadis habité. Le propriétaire actuel de 
ce séjour romantique, M. Le Ray, avec qui 
mes parens étoient liés par des relations 
d'affaires et d'amitié, éioit alors en Amérique. 
Mais tandis que nous occupions son châ- 
teau, il revint des Etats-Unis avec sa fa- 
mille ; et, quoiqu'il voulût bien nous enga- 
ger à rester chez lui, plus il nous en pressoit 
avec politesse, plus nous étions tourmentés 
de là crainte de le gêner. M. de Salaberry 
nous tira de cet embarras avec la plus aima- 
ble obligeance, en mettant à notre disposi- 
tion sa terre de Fossé. Ici recommence le 
récit de ma mère. 
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SECONDE PARTIR 



CHAPITRE PREMIER. 

Suppression de mon ouvrage sur , l'Allemagne* — Exil hors 

de France. 

JM E pouvant plus rester dans le château de Chau- 
mont dont les maîtres étoient revenus : d'Amé- 
rique, j'allai m'établir dans une terre appelée Fossé, 
qu*un ami généreux (i) me prêta. Cette terre 
étoit Thabitation d'un militaire vendéen, qui ne 
soignoit pas beaucoup sa demeure, mais dont la 
loyale bonté rendoit tout facile, et l'esprit original 
tout amusant. A peine arrivés, un musicien ita« 
lien que j'avois avec moi, pour donner des leçons 
à ma fille, se mit à jouer de la guitiare ; ma fille 
accompagnoit sur la harpe la douce voix de ma 
belle amie, madame Récamier ; les paysans se ras- 
sembloient autour des fenêtres, étonnés de voir 
cette colonie de troubadours» qui venoit animer la 
solitude de leur maître. C'est là que j'ai passé mes 
derniers jours de France, avec quelques amis dont 
le souvenir vit dans mon cœur. Certes, cette 

(1) M. deSalaberry, 
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réunion si intime, ce séjour si solitaire, cette 
occupation si douce des beaux arts, ne faisoiènt 
de mal à personne. Nous chantions souvent un 
charmant air qu'a composé la reine de Hollande, 
et dont le refrain est: Fais ce que dois^ advienne 
que pourra. Après diné, nous avions imaginé 
de nous placer tous autour d'une table verte et de 
nous écrire au lieu de causer ensemble. Ces tête- 
à-tête variés et multipliés nous amusoient telle* 
ment, que nous étions impatiens de sortir de table, 
où nous nous parlions, pour venir nous écrire. 
Quand il arrivoit par hasard des étrangers, nous 
ne pouvions supporter d'interrompre nos ba- 
bitudes ; «t notre petite poste (c'est ainsi que nous 
l'appelions) alloit toujours son train. Les habitans 
de la ville voisine s'étounoient un peu de ces ma- 
nières nouvelles, et les prenoient pour de la pé* 
danterle, tandis qu'il n'y avoit 4^nsce jeu qu'une 
Ressource contre la monotonie de la solitude. Un 
jour, «m gentilhomme des environs, qui n'avoit pensé 
de sa vie qu'à la chassé, vint pour emm^ener mes fils 
dans ses bois : il resta quelque temps assis à notre 
table active et silencieuse ; madame Récamier écri- 
vit de sa jolie main un petit billet à ce gros chas* 
seur, pour qu'il ne fût pas trop et ranger au cercle 
dans lequel il se trouvait. Il s'excusa de le r^e« 
voir, en assurant qu'à la lumière il ne pduvoit |ias 
lire l'écriture : nous rimes un peu du revers qu'é^ 
prouvoit la bienfaisante coquetterie de notre belle 
amie, et nous pensâmes qu'un billet de sa main 
îi'auroit pas toujours eu le même sort. Notre vie 
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se passoit ainsi, sans que le temps, si j'en puis ju- 
ger par moi, fût un fardeau pour personne. 

L'opéra de Cendrillonfaisoit beaucoup de brait 
à Paris; je voulus l'aller voir représenter sur un 
mauvais théâtre de province, à Blois. En sortant 
à pied, les habitans de la ville me suivirent par 
curiosité, plus avides de me connoître comme exi- 
lée que sous tout autre rapport. Cette espèce de 
succès que le malheur me valoit, plus encore que 
le talent, donna de l'humeur au ministre dé la po- 
lice, qui écrivit quelque temps après au préfet de 
Loir-et-Cher, que j'étois environnée d'une tour. 
** Certes, répondis-je au préfet (i), ce n'est pas 
'^ du moins la puissance qui me la donne." 

J'étois toujours résolue à me rendre en Angle- 
terre par l'Amérique ; mais je voulois terminer 
l'impression de mon livre sur l* Allemagne. La 
saison s'avançoit ; nous étions déjà au 15 septem-. 
bre, et j'entrevoyois que la difficulté de m'embar-* 
quer avec ma fille me retiendroit encore l'hiver 
dans je ne sais quelle ville, à quarante lieues de 
Paris. J'ambitionnois alors Vendôme, où je con- 
noissois quelques gens d'esprit, et d'où la commu- 
nication avec la capitale étoit facile. Après avoir 
eu jadis l'une des plus brillantes maisons de Paris, 
je me représentois comme une vive satisfaction de 
m'établir à Vendôme : le sort ne m'accorda pas ce 
modeste bonheur. 

Le 23 septembre, je corrigeai la dernière épreuve 

(1) M. de Corbigny, homme d*un esprit aimable et éclairé. 
OfMv. inéd. 3. 1 
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de l* Allemagne : après %ix ans de travail, ce m'é- 
toit une vraie joie de mettre le i^oty^n à mes trois 
volumes. Je fis la liste des cent personnes à qui je 
voulois les envoyer dans les différentes parties de 
la France et de r£urope ; j'attachois un grand 
jM'ix à ce livre, que jfe croyois propre à faire con.- 
Dottre des idées nouvelles à la France : il mé sem* 
bloit qu'un sentiment élevé, sans être hostile, Ta^ 
voit inspiré, et qu'on y trouveroit un langage qu'on 
nç parloit plus. 

Munie d'une lettre de mon libraire, qui m'as- 
suroit que la censure avoit autorisé la publication 
de mon ouvrage, je crus n'avoir rien à craindre, 
et je partis avec mes amis pour une terre de Mé 
Matthieu de Montmorency, qui est à cinq lieues 
de Blois. L'habitation de cette terre est au miUeu 
d'une forêt: je m'y promenois avec l'homme que 
je respecte le plus dans le monde, depuis que j'ai 
perdu mon père. La beauté du temps, la magni- 
ficence de la forêt, les souvenirs historiques que 
retraçoit ce lieu, où s'est donnée la bataille de 
Fretteval, entre Philippç-Auguste et Richard Cœur- 
de-Iion, tout contribuoit à mettre mon âme dans 
la disposition la plus douce et la plus calme. Mon 
digue ami, qui n'est occupé sur cette terre que de 
mériter le ciel, dans cette conversation comme 
dans toutes celles que nous avions eues ensemble, 
ne s'occupoit point des affaires du temps, et ne 
cherchoit qu'à faire du bien à mon âme. Nous 
repartîmes le lendemain, et dans ces plaines du 
VendâmoiSy où l'on ne rencontre pas une seule ha- 
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bitutton, et qui, comme la mer, semblent offrir 
partput le même aspect, nous nous perdîmes com* 
pléteœént. Il étoit déjà minuit, et nous ne sau- 
vions quelle route suivre, dans un pays toujours 
k même, et dont là fécondité est aussi monotone 
que pourroit l'être ailleurs la stérilité, lorsqu'un 
jeune homme à cheval, se doutant de notre em- 
barras, vint noQS prier de passer la nuit dans le 
château de ses parens (i). Nous acceptâmes cette 
invitation, qui étoit un vrai service, et nous nous 
trouvâmes tout à coup au milieu du luxe de l'Asie 
et de l'élégance de la France. Les maîtres de la 
maison avoient passé beaucoup de temps dans 
rinde, et leur château étoit orné de tout ce qu'ils 
avoient rapporté de leurs voyages. Ce séjour ex- 
citott ma curiosité, et je m'y trouvois à merveille 
(2). Le lendeméîn, M. de Montmorency me remit 
un billet de mon fils, qui me pressoit de revenir 

(f) Le eliâteau de Comi^ appartenant à M. Chevalier anjonr- 
4'hui préfet du Var* 

(2) Inquiet de ne pas voir arriver ma mère, j'étoi^ monté à 
cheval pour aller à sa rencontre^ afin d'adoucir, autant qu*il 
étoit en moi, la nouvelle qu'elle devoit apprendre à son retour ; 
mais je m'égarai^ comme elle, dans les plaines uniformes du 
Vendémcns,. et ce ne fut qu'au milieu de la nuit qu'uh heureux 
hasard me conduisit à la porte du château où on lui avoit donné 
l'hospitalité. Je fis réveiller M. de Montmorency, et après lui 
avoir appris le surcroit de persécutions que la police impériale 
dîrigeoit contre ma mère. Je repartis pour achever de mettre ses 
papiers en* sûreté, laissant à M, de Montmorency le soin de la 
ppépareriâi nouveau coup qui la menaçoit. 

{Noi9 de V Ediieur.) 

I 2 
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chez moi, parce que mon ouvrage éprouvoit de 
nouvelles difficultés à la censure. Mes amis, qui 
étoient avec moi dans le château, me conjuroient 
de partir ; je ne devinois point ce qu'ils me ca^ 
choient, et m'en tenant à la lettre de ce que m'é- 
crivoit Auguste, je passois mon temps à examiner 
toutes les raretés de Tlnde, sans me douter de ce 
qui m'attendoit. Enfin je montai en voiture, et 
mon brave et spirituel Vendéen, que ses propres 
périls n'avoient jamais ému, me serra la main 
les larmes aux yeux : je compris alors qu'on me 
faisoit un mystère de quelques nouvelles persécu- 
tions, et M. de Montmorency, que j'interrogeai, 
m'apprit que le ministre de la police avoit envoyé 
ses agens pour mettre en pièces les dix mille 
exemjdaires qu'on avoit tirés de mon livre, et que 
j'avois reçu l'ordre de quitter la France sous trois 
jours. Mes enfans et mes amis n'avoient pas voulu 
que j'apprisse une telle nouvelle chez des étran- 
gers ; mais ils avoient pris toutes les précautions 
possibles pour que mon manuscrit ne fût pas saisi, 
et ils parvinrent à le sauver quelques heures avant 
qu'on vînt me le demander. 

Cette nouvelle douleur me prit l'âme avec une 
grande force. Je m'étois flattée d'un succès ho- 
norable par la publication de mon livre : si les 
censeurs m'eussent refusé l'autorisation de l'impri- 
mer, cela m'auroit paru simple ; mais après avoir 
subi toutes leurs observations, après avoir fait les 
changemens qu'ils exigeoient de moi, apprendre 
que mon livre étoit mis au pilon, et qu'il falloit 
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me séparer des amis qui soutènoient mon courage, 
cela me fit verser des larmes. J'essayai cependant 
encore cette fois de mé surmonter, pour réfléchir 
à ce qu'il falloit faire dans une situation où le parti 
que j'allois prendre pouvoit tant influer sur le sort 
de ma famille. En approchant de la maison que 
j'habitois, je donnai mon écritoire qui renfermoit 
encore quelques notes sur mon livre, à mon fils 
cadet ; il sauta par-dessus un mur, pour entrer 
dans rhabitation par le jardin. Une Angloise (i), 
mon excellente amie, vint au-devant de moi pour 
ra'avertir de tout ce qui s'étoi) passé ; j'apercevois 
de loin des gendarmes qui errôient autour de ma 
demeure, mais il ne paroit pas qu'ils me cher- 
chassent ; ils étoient sans doute à la poursuite 
d'autres malheureux, de conscrits, d'exilés, de 
personnes en ssrvèillance, enfin de tontes les 
classea d'opprimés qu'a créées le régime actuel de 
la France. 

Le préfet de Loir-et-Cher vint- me demander 
mon manuscrit ; je lui donnai, pour gagner du 
temps une mauvaise copie qui me restoit, et dont 
il se contenta. J'ai appris qu'il avoit été très-mal 
traité peu de mois après, pour le punir de m'avoir 
montré des égards; et le.chagrin qu'il ressentit 
dé la disgrâce de l'empereur a, dit-on, été une 
des causes de la maladie qui l'a fait périr dans la 
force de l'âge. Malheureux pays que celui où 
les circonstances sont telles, qu'un homme de son 



(i) Mademoiselle Uandall 



ce 
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esprit et de son talent succoDibe au chagrin d'qne 
défaveur ! 

Je vis dans les papiers, que des vaisseaux amé- 
ricains étoient arrivés dans les ports de la Manche, 
et je me décidai à faire usage de mon passeport 
pour l^Amérique, espérant quHl me seroit pos- 
sible de relâcher en Angleterre. Il me falloit quel- 
ques jours, dans tous les cas, pour me préparer & 
ce voyage, et je fus obligée de m'adresser au mi- 
nistre de la police pour demander ce peu de jours. 
On a déjà vu que l'habitude du gouvernement fran« 
çois est dWdonner aux femmes, comme à de^ 
soldats, de partir dans les vingt-quatre heures» 
Voîci la réponse du ministre ; il est curieux de 
voir ce style-là. (i) 

POLICE GÉNÉRALE. 

CABIHBT DU MXKI8TRB. . 

- Tarin, 9 octobre J8IO. 

^' J^ai reçu, madame, la lettre que vous m'avez 
" fait rhonneur de m'écrire. M. votre fils a 
dû vous apprendre que je ne voyois pas d'incon- 
vénient à ce que vous retardassiez votre dé^ 
part de sept à huit jours ; je désire qu'ils suf- 
fisent aux arrangemens qui vous restent à 
prendre, parce que je ne puis vous en accorder 
^* davantage. . 



(i) Cette lettre est là même qui a été imprimée dans laPréfaca 
de V Allemagne, {Noie de l'Editeur.) 
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" il ne faut point rechercher la cause de Tordre 
^* que je vous ai signifié, dans le silence que vous 
" avez gardé à Tégard de l'empereur dans votre 
** dernier ouvrage ; ce seroit une erreur : il ne 
pou voit pas y trouver de place qui fût digne 
de lui ; mais votre exil est une conséquence 
^^ naturelle de la marche que vous suivez cons- 
^^ tamment depuis plusieurs années. Il m'a paru 
^' que l'air de ce pays-ci ne vous convenoit point, 
^' et nous n'en sommes pas encore réduits à 
*' chercher des modèles dans les peuples que vous 
« admirez. 

" Votre dernier ouvrage n'est point françois ; 
** c'est moi qui en ai arrêté l'impression. Je re* 
grette la perte qu'il va faire éprouver au . li- 
^^ braire; mais il ne m'est pas possible de le laisser 
parottre. 

'^ Vous savez, madame, qu'il ne vous avoit été 
permis de sortir de Coppet que parce que vous 
aviez exprimé le désir de passer en Amérique. 
^* Si mon prédécesseur vous a laissé habiter le dé- 
partement de Loir-et-Cher, vous n'avez pas dû 
regarder cette tolérance comme une révocation 
des dispositions qui avoient été arrêtées à votre 
<^ égard. Aujourd'hui, vous m'obligez à les faire 
exécuter strictement ; il ne faut vous en prendre 
qu'à vous-même. 
'^ Je mande à M. Corbigny (i) de tenir la 
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(i) Préfet de Loir-et-Cher* 
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*^ main à T^xécutioa de Tordre que je lai ai donné, 
lorsque le délai que je vous accorde sera ex- 
piré. 
Je suis aux regrets, madame, que vous m'ayez 
<^ contraint de commencer ma correspondance avec 
*^ vous par une mesure de rigueur.; il m'auroit 
'* été plus agréable de n'avoir qu'à vous offrir le 
témoignage de la haute considération avec la- 
quelle j'ai l'honneur d'être, 

^' Madame, 

" Votre très-humble et très- 
'^ obéissant serviteur, 
" Signé le duc de Rovigo." 



^' P. S. J^ai des raisons, madame, pour vous 
^^ indiquer les ports de Lorient, La Rochelle, 
^^ Bordeaux et Rochefort, comme étaot les seuls 
^^ ports dans lesquels vous pouvez vous embarquer. 
^' Je vous invite à me faire connoitre celui que 
« vous aurez choisi. " (i) 

Le ton mielleux avec lequel on me dit que l'air 
de ce pays ne me convient pas, la dénégation de 
la véritable cause qui avoit fait supprimer mon 
livre, sont dignes de remarque. En effet, le mi- 



(i) Ce postseripium est facile à comprendre ; il avoit pour bat 
de m'empècher d*aller en Angleterre. 
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nistre de la police avoit montré plus de franchise 
en s'exprimant verbalement sur mon affaire;* il avoit 
demandé pourquoi je ne nommois ni Tempereur, 
ni les armées dans mon ouvrage sur l* Allemagne. 
Mais, lui répondit-on, Toùvrage étant purement 
littéraire, je ne vois pas comment un tel sujet au- 
roit pu y être amené. — Pense-t-on, dit alors le 
ministre, que nous ayons fait dix-huit années la 
guerre en Allemagne pour qu'une personne d'un 
nom aussi connu imprime un livresans parler de 
nous ? Ce livre ^ sera détruit, et nous aurions dû 
mettre l'auteur à Vincennes." 

En recevant la lettre du ministre de la police, 
je ne fis attention qu'à une seule phrase, celle qui 
m'interdisoit les ports de la Manche. J'avois déjà 
appris que, soupçonnant mon intention d'aller en 
Angleterre, on cherchoit à m'en empêcher. Ce 
nouveau chagrin étoit vraiment au-<iessus. de mes 
forces : en quittant ma patrie naturelle, il me ial- 
loit celle de mon choix ; en m'éloignant des amis 
de ma vie entière, il me falloit au moins trouver 
ces amis de tout ce qui est bon et noble, avec les- 
quels, sans les connoître personnellepient, l'âme est 
toujours en sympathie. Je vis s'écrouler à la fois 
tout ce qui soutenoit mon imagination : je voulus 
un moment encore m'embarquer sur un vaisseau 
chargé pour l'Amérique, dans l'espoir qu'il seroit 
pris en route ; mais j'étois trop ébranlée pour me 
décider à une résolution si forte ; et comme on 
me donnoit pour toute alternative l'Amérique ou 
Coppet, je m'arrêtai à ce dernier parti, car un 
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sentiment profond m'altiroit toojours vers Coppef, 
maïgré les peines qu'on m'y faisoit éprouver. 

Mes deux fils essayèrent de voir l'empereur à 
Fontainebleau où il étoit alors ; on leur fit dire 
qu'ils seroient arrêtés s'ils y restoient : à plus forte 
raison m'étott-il interdit à moi d'y aller. Il ialloit 
retourner en Suisse, de Blois où j'étois, sans 
m'approcher de Paris à moins de quarante Héues. 
Le ministre de la police avoit dît, en termes de 
corsaire, qu'à trente-huit lieues f étais de bonne 
, prise. Ainsi, quand l'empereur exerce le droit 
arbitraire de l'exil, ni la personne exilée, ni ses 
amis, ni même ses enfans, ne peuvent arriver à lui 
pour plaider la cause de l'infortuné qu'on arrache 
à ses affections et à ses habitudes ; et ces exils, 
qui maintenant sont irrévocables^ surtout quand il 
s'agit des femmes, ces exils, que l'empereur lui- 
même a appelés avec raison des proscriptions, 
sont prononcés sans qu'il soit possible de faire 
entendre aucune justification, en supposant 
que le tort d'avoir déplu à l'empereur en admette 
une. 

Quoique les quarante lieues me fussent ordon^ 
nées, il me fallut passer par Orléans, ville assez 
triste, mais où habitent de très pieuses personnes 
qui se sont retirées dans cet asile. En me pfa» 
tnenant à pied dans la ville, je m'arrêtai devant 
le monument élevé au souvenir de Jeanne d'Arc : 
certes^ pedsois-je alors, quand elle délivra la 
France du pouvoir des Anglois, cette France étoit 
encore Wcn plus libre, bien plus France qu'à 
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présent. C^est une sensation singulière que d'er- 
rer ainsi dans une ville où Ton ne connott qui 
que ce soit, et où Ton n'est pas connu. Je trou« 
Tois une sorte de jouissance amère à me pénétrer 
de mon isolement, à regarder encore cette France 
que j'allois quitter peut-être pour toujours, sans 
parler à personne, sans être distraite de l'impres- 
sion que le pays même faisoit sûr moi. Quelque- 
fois ceux qui passoient s'arrêtoient pour me re- 
garder, parce que j'avois, je pense, malgré moi, 
une expression de douleur ; mais ils continuoient 
bientôt aprè^ leur route, car depuis long-temps on 
est bien accoutumé à voir souffrir. 

A cinquante lieues de la frontière de Suisse, la 
France est hérissée de citadelles, de maisons d'ar- 
rêt, de villes servant de prison, et Ton ne voit pai^ 
tout que des individus contraints par la volonté 
d'un seul homme, des conscrits du malheur qui 
sont tous enchaînés loin des lieux où ils voudroient 
'^ vivre. A Dijon, des prisonniers espagnols qui 
avoieni refusé de prêter le serment, venoient sur la 
place de la ville léentir le soleil à midi, parce qu'ils 
le prenoient alors un peu pour leur compatriote ; 
ils s'enveloppoient d'un manteau souvent déchiré, 
mais qu'ils savoient porter avec noblesse, et ils 
s'enorgueiliissoient de leur misère, qui venoit de 
leur fierté ; ils se complaisoient dans leurs souf- 
frances^ qui les associoient aux malheurs de leur 
intrépide patrie. On les voyoit quelquefois entrer 
dans un café, seulement pour lire la gazette, afin 
de pénétrer le sort de leurs amis à travers les men- 
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songes de leurs ennemis ; leur visage étoit alors 
immobile, mais non sans expression, et Ton y aper- 
cevoit la force réprimée par là volonté. Plus loin, 
à Âuxonne, étoit la demeure de prisonniers anglois, 
qui, la veille, avoient^ sauvé de l'incendie une des 
maisons de la ville où on les tenoit enfermés. A 
Besançon, il y avoit encore des Espagnols. Parmi 
les exilés françois qu'on rencontre dans toute la 
France, uae personne angélique habitait la cita- 
delle de Besançon, pour ne pas quitter son père. 
Depuis long-temps, et à travers tous les genres de 
périls, mademoiselle de Saint-Simon partageoit le 
sort de celui qui lui a donné la vie. 

A l'entrée de la Suisse, sur le haut des mon- 
tagnes qui la séparent de Ta France, on aperçoit le 
château de Joux, dans lequel sont détenus des pri- 
sonniers d'état^ dont souvent le nom même ne par- 
vient pas à leurs parens. C'est dans cette prison 
que Toussaint-Louverture est mort de froid ; il mé- 
ritoit son malheur, puisqu'il avoit été cruel : mais 
l'homme qui avoit le moins droit de le lui infliger, 
c'étoit l'empereur, puisqu'il s'étoit engagé à lui ga- 
rantir sa liberté et sa vie. Je passai au pied de ce 
château un jour où le temps étoit horrible; je pen- 
sois â ce nègre transporté tout à coup dans les Alpes, 
et pour qui ce séjour étoit l'enfer de glace ; je pen- 
sois â de plu^ nobles êtres qui y avoient été ren- 
fermés, à ceux qui y gémissoient encore, et je me 
disois aussi que si j'étois là, je n'en sortirois de ma 
vie. Rien ne peut donner l'idée au petit nombre 
de peuples libres qui restent encore sur la terre, 
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de cette absence de sécurité, état habituel de toutes 
les créatures humaines sous Tempire de Napoléon. 
Dans les autres gouvernemens despotiques, il y a 
des usages, des lois, une religion que le maître 
n'enfreint jamais, quelque absolu.qu'il soit ; mais 
en France, et dans l'Europe France, comme 
tout est nouveau, le passé ne sauroit être une ga- 
rantie, et Ton peut tout craindre comme tout espé- 
rer, suivant qu'on sert ou non les intérêts de 
rhomme qui ose se donner lui-même, et lui seul, 
pour but à la race humaine entière. 



126 DIX ANNÉES d'exil. 



CHAPITRE H. 

Retour à Cappei. — Persècutiom diversen. 

En revenant à Coppet, traînant Taile comme le 
pigeon de La Fontaine, je vis l'arc-en-ciel se lever 
sur la maison de mon père ; j'osai prendre ma part 
de ce signe d'alliance ; il n'y avoit rien dans mon 
triste voyage qui me défendit d'y aspirer. J'étois 
alors presque résignée à vivre dans ce château, en 
ne publiant plus rien sur aucun sujet ; mais il fal- 
loitau moins, en faisant le sacrifice des talens que 
je me flattois de posséder, trouver du bonheur dans 
mes affections, et voici de quelle manière on ar-^ 
rangea ma vie privée, après m'avoir dépouillée de 
mon existence littéraire. 

Le premier ordre que reçut le préfet de Genève, 
fut de signifier à mes deux fils qu'il leur étoit inter- 
dit d'entrer eu Fmnce, sans une nouvelle autorisa- 
tion de la police. C'étoit pour les punir d'avoir 
voulu parler à Bonaparte en faveur de leur mère. 
Ainsi la morale du gouvernement actuel est de dé- 
nouer les liens de famille, pour substituer à tout la 
volonté de l'empereur. On cite plusieurs géné- 
raux qui ont déclaré que si Napoléon leur ordon* 
noit de jeter leurs femmes et leurs enfans dans la 
rivière, ils n'hésiteroîent pas à lui obéir. La tra- 
duction de cela, c'est qu'ils préfèrent l'argent que 
leur donne l'empereur à la famille qu'ils tiennent 
de la nature. II y a beaucoup d'exemples de cette 
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manière de penser ; mais il y en a peu de Timpu* 
dence qui porte à la dire. J'éprouvai une douleur 
mortelle, en voyant ppur la première fois ma situa* 
tion peser sur mes fils, à peine entrés dans la vie» 
On se sent très-ferme dans sa propre conduite, 
quand elle est fondée sur une conviction sincère ; 
mais dès que les autres souffrent à cause de nous, 
il est presque impossible de ne pas se faire des re- 
proches. Mes deux fi]s cependant écartèrent très- 
généreusement de moi ce sentiment, et nous nous 
soutînmes mutuellement par le souvenir de mou 
père. 

Quelques jours plus tard, le préfet de Genève 
m'écrivit une seconde lettre, pour me demander, 
au nom du .ministre de la police, les épreuves de 
mon livre qui dévoient me rester encore : le minis- 
tre savoit très-exactement le compte de ce que j'a- 
vois remis et conservé, et ses espions Tavoient foxt 
bien servi. Je lui donnai, dans ma réponse, la 
satisfaction de convenir qu'on l'avoit parfaitement 
instruit ; mais je lui dis en même temps que cet 
exemplaire n'étoit plus en Suisse, et que je ne pou- 
vois ni ne voulois le donner. J'ajoutai cependant 
que je m'engageois à ne pas le faire imprimer sur le 
continent, et je n'avois pas grand mérite à le pro- 
mettre ; car quel gouvernement continental eût alors 
pu laisser publier un livre interdit par l'empereur ? 

Peu de temps après, le préfet de Genève (i) fut 
destitué, et l'on crut assez généralement que c'é- 



(i) M. de Barante, père de M. Prosper de Barantei membre de 
'a chambre djos^pairs. 
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/> toit à caqse de moi ; il étôit de mes ami^, néan- 

^ moins il ne s'étoit pas écarté des ordres qu'il avoit 

reçus; bien que ce fût un dès hommes les plus 
honnêtes et les plus éclairés de France, il entroit 
dans ses principes d'obéir avec scrupule au gou- 
vernement qu'il servoit ; mais aucune vue d'ambi- 
tion, aucun calcul personnel ne lui donnaient lé 
zèle requis. Ce fut encore un grand chagrm pour 

• • • 

moi que d'être ou de passer pour la cause de la 
destitution d'un tel homme. II fut généralement 
regretté dans son département, et dès qu'on crut 
que j'étois pour quelque chose dans sa disgrâce, 
tout ce qui prétendoit aux places s'éloigna de ma 
maison, comme on fuit une contagion funeste. 11 
me restoit toutefois à Genève plus d'amis qu'aucune 
autre ville de province en France ne m'en auroit 
offert ; car l'héritage de la liberté a laissé dans 
cette ville beaucoup de sentimens généreux; mais 
on ne peut se faire une idée de l'anxiété qu'on 
éprouve, quand on craint de compromettre ceux 
qui vieniient nous voir. Je m'informois avec exac- 
titude de toutes les relations d'une personne, avant 
de l'inviter ; car si elle avoit seulement un cousin 
qui voulût une place, ou qui la possédât, c'étoit de- 
mander un acte d'héroïsme romain que de lui pro- 
poser seulement à dîner. 

Enfin, au mois de mars 1811, un nouveau pré^ 
fet an'iva de Paris. C'étoit un de ces hommes su- 
- périeurement adaptés au régime actuel ; c'est-à 
dire, ajant une assez grande connoissance des faits, 
et une parfaite absence de principes en matière 
de gouvernement ; appelant abstraction toute 
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rèj^Ie fixe, et plaçant sa canscience dans le dévoù^ 
Oient au pouvoir. La première fois que je le vis» 
il' me dit tout de suite qu'un talent comme le mien 
ëtoft fait pour célébrer l'empereur, que c'étoitun 
sujet digne du genre d'enthousiasme que j'avois 
montré dans Corinne. Je lui répondis que, per- 
sécutée comme je l'étois par l'empereur, toute 
louange de ma part, adressée à lui, auroit l'air d'une 
requête, et que j'étois persuadée que l'empereur 
lui-même trouveroit mes éloges ridicules dans une 
semblable circonstance. Il combattit avec fbrce 
cette opinion ; il revint plusieurs fois chez moi 
pour me prier, au nom de mon intérêt, disoit41, 
d'écrire pour l'empereur, ne fôt-ee qu'une feuille 
de quatre pages ; cela suffiroit, assuroit-il, pour 
terminer toutes les peines que j'éprouvois. Ce 
iqu'il me disoit, il le répétoit à toutes les personnes 
que je connoissois. Enfin, un jour il vint me pro- 
poser de chanter la naissance du roi de Rome ; je 
liii répondis en riant que je n'avois aucune idée sur 
ce sujet, et que je m'en tiendrois à faire des vœux 
potir que sa nourrice ftkt bonne. Cette plaisanterie 
finit les négociations du préfet avec moi, sur la 
nécessité que j^écri risse en feveurdu gouvernement 
actuel. 

Peu de temps après, les médecins ordonnèrent 
é mon fils cadet les bains d'Aix en Savoie, à vingt 
libues de Coppet. Je choisis pour y aller les pre* 
miers jonrs de mai, époque où les eaux sont encore 
désertes. Je prévins le prâet de ce petit voyag«, 
et j'allai m'enfermer dans une espèce de villagte 
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OÙ il n*y avoit pas alors une seule personne de ma 
connoissance. A peine y avois-je passé dix-jours» 
qu'il m'àrriva un courrier du préfet de Genève pour 
m'ordonner de revenir. Le préfet du Mont-Blanc, 
où j'étois eut peur aussi que je ne partisse d'Aix 
pour. aller en Angleterre, disoit-il, écrire, contre 
Tempereur ; et bien que Londres ne f&t pas très- 
yoisin d'Aix en Savoie, il fit courir ses gendarmes 
pour défendre qu'on ne me donnât des chevaux de 
poste sur la route. Je suis tentée de rire aujour- 
d'hui de toute cette activité préfectorialej contre 
une aussi pauvre chose que moi ; mais alors je mou- 
roi£( de peur à la vue d'un gendarme. Je craignois 
toujours que d'un exil si rigoureux on ne passât 
bientôt à la prison, ce qui étoit pour moi plus; ter- 
rible que la mort. Je savois qu'une fois arrêtée, 
une fois cet esclandre bravé, l'empereur ne se lais- 
seroit plus parler de moi, si toutefois quelqu'un en 
avoit le courage ; ce qui n'étoit guère probable dans 
cette cour, où la terreur règne à chaque instant de 
la journée, et pour chaque détail de la vie. 

Je revins â Genève, et le préfet me signifia que 
non-seulement il m'interdisoit d'aller, sous aucun 
prétexte, dans les pays réunis â la France, mais 
qu'il me conseilloit de ne point voyager en Suisse, 
et de ne jamais m'éloigner dans aucune direction 
à plus de deux lieues de Coppet. Je lui objectai 
qu'étant domiciliée en Suisse, je ne concevois pas 
bien de quel droit une autorité françoise pouvoit 
me défendre de voyager dans un pays étranger. Il 
me trouva sans doute un peu niaise de discuter dans 
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ce temps-ci une question dé droit, et me répéta son 
conseil, singulièrement voidin d'un ordre. Je m'en 
tins à ma protestation ; mais le lendemain j'appris 
qu'un des littérateurs les plus distingués de l'Alle- 
magne, M. Schlegel, qui depuis huit ans avoit bien 
voulu se charger de l'éducation de mes fils, venoit 
de recevoir l'ordre, non seulement de quitter Ge- 
nève, mais même Coppet. Je voulus encore repré- 
senter qu'en Suisse le préfet de Genève n'avoit pas 
d'ordre à donner : mais on me dit que si j'ai- 
mois mieux que cet ordre passât par l'ambassa- 
deur de France, j'en étois bien la maîtresse ; 
que cet ambassadeur s'adresseroit au landamman, 
et le landamman au canton de Vaud, qui renver- 
roit M. Schlegel de chez moi. En irisant faire ce 
détour au despotisme, j'aurois gagné dix jours ; 
mais rien de plus. Je voulus savoir pourquoi l'on 
m'ôtoit la société de M. Schlegel, mon ami et celui 
de mes enfans. Le préfet, qui avoit l'habitude, 
comme la plupart des agens de l'empereur, de 
joindre des phrases doucereuses à des actes très- 
durs, mé dit que c'étoit par intérêt pour moi que 
le gouvernement éloigiioit de ma maison M. Schle- 
gel, qui me rendoit anti-françoise. Vraiment tou- 
chée de ce soin paternel du gouvernement, je de- 
mandai ce qu'avoit fait M. Schlegel contre la 
France ; le préfet m'objecta ses opinions littéraires, 
et entre autres une brochure de lui, dans laquelle, 
en comparant la Phèdre d'£uripide à celle de Ra- 
cine, il avoit donné la préférence à la première. 
C'étoit bien délicat pour un monarque Corse, de 
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prendre ainsi fait et cause pour les moindres 
nuances de la littérature françoise. Mais, dans le 
vrai, on exiloit M. Schlegel parce qu'il étoit mon 
ami, parce que sa conversation animoit ma solitude, 
et que Ton commençoit à mettre en œuvre le sys- 
tème qui devoit se manifester, de me faire une pri* 
son de mon âme, en m'arrachant toutes les jouis*^ 
sauces de l'esprit et de Tamitié. 

Je repris la résolution de partir, à laquelle la 
douleur de quitter mes amis et les cendres de mes 
parens m'avoit si souvent fait renoncer. Mais une 
grande difficulté restoit à résoudre, c'étoit le choix 
des moyens de départ. Le gouvernement françois 
mettoit de telles entraves au passeport pour TAmé* 
rique, que je n'osois plus recourir à ce moyen « 
D'ailleurs» j'avois des raisons de craindre qu'au 
moment où je m'embarquerois, on ne prétendit 
qu'on avoit découvert que je voulois aller en An- 
gleterre, et qu'on ne m'appliquât le décret qui 
condamnoit à la prison ceux qui tentoient de s'y 
rendre sans l'autorisation du gouvernement. Il 
me paroissoit donc infiniment préférable d'aller en 
Suède, dans cet honorable pays dont le nouveau 
chef annonçoit déjà la glorieuse conduite qu'il a su 
soutenir depuis. Mais par quelle route se rendre 
en Suède ? Le préfet m'avoit fiut savoir de toutes 
les manières, que partout où la France comman- 
deroit je serois arrêtée, et comment arriver là où 
elle ne commandoit pas ? Il fidloit nécessairement 
passer par la Russie, puisque toute TAlIemague 
étoit soumise à la domination françoise. Mais pour 
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arriver en Russie^ il falloit traverser la Bavière et 
TAutriche. Je me fiois au Tyrol, bien qu'il fût 
réuni à un état confédéré, à cause du courage que 
ses malheureux habitans avoient montré. Quant à 
rAutriche, malgré le funeste abaissement dans le- 
quel elle étoit tombée, j'estimois assez son mo- 
narque pour croire quMi ne me livreroit pas ; mais 
je savois aussi qu'il ne pourroit me défendre. Après 
avoir sacrifié Tantique honneur de sa maison, 
quelle force lui restoit*il en aucun genre ? Je pas* 
sois donc ma vie à étudier la carte de l'Europe pour 
m'enfuir, comme Napoléon Tétudioit pour s'en 
rendre maitre,*^ et ma campagne, ainsi que la 
sienne^ avoit toujours la Russie pour objet. Cette 
puissance étoit le dernier asile des opprimés ; ce 
devoit être celle que le dominateur de l'Europe 
vouloit abattre.. 
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CHAPITRE III. 

I 

Voyage en Suisse avec M. de Montmorency* 

Résolus à m'^n aller par la Russie, j'avois besoin 
d'un passeport pour y entrer. Mais une difficulté 
nouvelle se présentoit; il falloit écrire à Péters- 
bourg même pour avoir ce passeport : telle étoit 
la formalité que les circonstances politiques 
avoient rendue nécessaire ; et quoique je fus cer<- 
taine de ne pas éprouver de refus d'un caractère 
aussi généreux que celui de l'empereur Alexandre, 
je pouvois craindre que dans les bureaux de seS: 
ministres on ne ditque j'avois demandé un passe- 
port, et que l'ambassadeur de^France en étant ins- 
truit, l'on ne me fît arrêter, pour m*em pêcher 
d'accomplir mon projet. Il falloit donc aller 
d'abord à Vienne, pour demander de là mon 
passeport, et l'y attendre. Les six semaines 
qu'exigeoient l'envoi de ma lettre et le retour de 
la réponse dévoient se passer sous la protection 
d'un ministère qui avoit donné l'archiduchesse 
d'Autriche à Bonaparte; étoit-il possible de s'y 
confier? Néanmoins, en restant, moi, comme 
otage, sous la main de Napoléon, non-seulement 
je renonçois à tout exercice de mes talens person- 
nels, mais j'empêchois mes fils d'avoir une car- 
rière ; ils ne pouvoient servir ni pour Bonaparte, 
ni contre lui : aucun établissement n'étoit possible 
pour ma fille, puisqu'il falloit ou m'en séparer, ou 
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la confiner à Coppet : et si cependant j'étois arrê- 
tée dans ma fuite, c'en étoit fait du sort de mes 
enfans, qui n'auroient point voulu se détacher de 
ma destinée. 

C'est au milieu de ces anxiétés qu'un ami de 
vingt années. M* Matthieu de Montmorency, vou- 
lut venir me voir, comme il Tavoit déjà fait plu- 
sieurs fois depuis mon exil. On m'écrivit, il est 
vrai, de Paris, que l'empereur avoit exprimé sa 
désapprobation contre toute personne qui iroit à 
Coppet, et notamment contre M. de Montmorency, 
s'il y venoit encore. Mais, je Favoue, je m'étour- 
dis sur ces propos de l'empereur, qu'il prodigue 
quelquefois pour effrayer, et je ne luttai pas forte- 
ment contre M. de Montmorency qui, dans sa 
générosité, cherchoit à me rassurer par ses lettres. 
J'avois tort sans doute ; mais qui pouvoit se per- 
suader qu'on feroit un crime à l'ancien ami d'une 
femme exilée de venir passer quelques jours auprès 
d'elle ? La vie de M. de Montmorency, entière- 
ment consacrée à des œuvres de piété, ou à des afr 
fections de famille, Téloignoit tellement de toute 
politique, qu'à moins de vouloir exiler les saints, 
il me sembloit impossible de s'attaquer à un tel 
homipe. Je me demandois aussi à quoi bon ; 
question que je me suis toujours faite quand il sV 
gissoitde la conduite de Napoléon. Je sais qu'il 
fera, sans hésiter, tout le mal qui pourra lui être 
utile à la moindre chose ; mais je ne devine pas 
toujours jusqu'où s'étend dans tous les sens, vers 
les infiniment petits comme vers les infiniment 
grands, son immense égoïsme. 



136 DIX ANNÉES d'sX IL. 

Quoique le préfet m'eût fait dire qu'il me eon- 
seilloit de ne pas voyager en Suisse, je ne tins pas 
compte d'un conseil qui ne pouvoit être un ordre 
formel. J'allai au devant de M, de Montmorency 
à Orbe, et de là je lui proposai, comme but de 
promenade en Suisse, de revenir par Fribourg, 
pour voir l'établissement des femmes trappistes, 
qui est peu éloigné de celui des hommes, dans 
la Val-Sainte. 

Nous arrivâmes au couvent par une grande pluie, 
après avoir été obligés de faire un quart de lieue à 
pied. Comme nous nous flattions d'entrer, le 
procureur de la Trappe, qui a la direction du cou- 
vent des femmes, nous dit que personne ne pou- 
voit y être reçu. J'essayai pourtant de sonnet à la 
porte du cloître : une religieuse arriva derrière l'ou- 
verture grillée à tfavers laquelle la tourière peut par- 
ler aux étrangers. Que voulez-vous ? me dft-elle 
avec une voix sans moduliation, comme seroit celle 
des ombres. — Je désirerois, lui dis-je, voir l'inté- 
rieur de votre couvent. — Cela ne se peut pas, 
me répondit-elle. — Mais je suis bien mouillée, 
lui dis-je, et j'ai besoin de me sécher. Elle fit 
partir alors je ne sais quel ressort qui ouvrit la 
porte d'une chambre extérieure, dans laquelle 
il m'étoit permis de me reposer ; mais aucun être 
vivant ne parut. A peine me fus-je assise quel- 
ques instans, que je m'impatientai de ne pouvoir 
pénétrer dans l'intérieur de la maison, et je son- 
nai de nouveau ; la même tourière revint : je lui 
demandai encore si aucune femme n'avoit été re- 
$ue dans le couvent ; elle me répondit qu'on pou- 
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voit y entrer quand on avoit l'intention de se faire 
religieuse. Mais, lui disje, comment puis-je savoir 
si je yeux rester 'dans votre maison, puisqu'il ne 
m'est pas permis de la connoitre ? — Oh ! me répon- 
dit-elle alors, c'est inutile : je suis bien sûre que 
vous n'avez pas de vocation pour notre état, et, en 
achevant ces mots, elle referma sa lucarne. Je ne 
sais pas à quels signes cette religieuse s'étoit aper- 
çue de mes dispositions mondaines; il se peut 
qu'une manière vive de parler, si différente de la 
leur, suffise pour leur faire reconnoitre les voya- 
geurs qui ne sont que des curieux. L'heure de 
vêpres étant arrivé, je pus aller dans l'église en- 
tendre chanter les religieuses; elles étoient der- 
rière une grille noire et serrée, à travers laquelle 
on ne pouvoit rien apercevoir. Seulement on en- 
tendoit le bruit des sabots qu'elles portoieût, et ce- 
lui des banquettes de bois qu'elles levoient pour 
s'asseoir. Leurs chants n'avoient rien de sensi- 
ble, et je crus remarquer, soit dans leur manière 
de prier, soit dans l'entretien que j'eus après avec 
le père trappiste qui les dirigeoit, que ce n'étoit 
pas l'enthousiasme religieux, tel que nous le con- 
cevons, mais des habitudes sévères et graves qui 
pouvoient faire supporter un tel genre de vie. L'at- 
tendrissement de la piété même épuiseroit les for- 
ces : une sorte d'âpreté d'âme est nécessaire à une 
existence aussi rude. 

Le nouveau père abbé des trappistes établis dans 
les vallées du canton de Fribourg a encore ajouté 
aux austérités de l'ordre. On ne peut se faire une 



138 DIX ANNÉES B*BXlh. 

idée des souffrances de détail que Ton impose aux 
religieux ; on va jusqu'à leur défendre, quand ils 
sont debout plusieurs heures de suite, de s'appuyer 
contre la muraille, d'essuyer la sueur de leur front; 
enfin on remplit chaque instant de leurs jours par 
la douleur, comme les gens du monde le font par 
la jouissance. Rarement ils deviennent vieux, et 
les religieux à qui ce lot écheoit en partage, le con- 
sidèrent comme une punition du ciel. Un pareil 
établissement seroit une barbarie, si l'on forçoit. 
d'y entrer, ou si l'on dissimuloit en rien tout ce 
qu'on y souffre. Mais on distribue à qui veut le 
lire un écrit imprimé dans lequel on exagère plu- 
tôt qu'on n'adoucit les rigueurs de l'ordre ; et ce- 
pendant il se trouve des novices qui veulent s'y 
vouer, et ceux qui sont reçus ne s'échappent point, 
bien qu'ils le puissent sans la moindre difficulté. 
Tout repose, à ce qu'il m'a paru, sur la puissante 
idée de la mort ; les institutions et lesamusemens 
de la société sont destinés dans le monde à tourner 
notre pensée uniquement vers la vie ; mais quand 
la contemplatioq de )a mort s'empare à un certain 
degré du cœur de l'homme, et qu'il s'y joint une 
ferme croyance à l'immortalité de l'âme, il n'y a 
pas de bornes au dégoût qu'il peut prendre pour 
tout ce qui compose les intérêts de la terre ; et les 
souffrances paroissant le chemin de la vie future, 
on est avide d'en avoir, comme un voyageur qui 
se &tigué volontiers pour parcourir plus vite la 
route qui conduit au but de ses désirs. Mais, ce 
qui m'étonnoit et m'attristoit en même tems, c'é- 
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toit de voir des enfkns élevés avec cette rigueur : 
leurs pauvres cheveux rasés, leurs jeunes visages 
déjà sillonnés, cet habit mortuaire dont ils étoient 
revêtus avant de connoître la vie, avant de l'avoir 
abdiquée volontairement, tout me révoltoit contre 
les parens qui les avoient placés là. Dès qu'un 
pareil état n'est pas adopté par le choix libre et 
constant de celui qui le professe, il inspire autant 
d'horreur qu'il faisoit naître de respect. Le reli- 
gieux avec qui je m'entretenois ne parloit que de 
la mort : toutes ses idées venoient d'elle ou s'y rap- 
portoient ; la mort est le monarque souverain de 
ce séjour. Comme nous nous entretenions des ten- 
tations du monde, je dis au père trappiste combien 
je Tadmirois d'avoir ainsi tout sacrifié pour s'^ 
dérober. Nous sommes des poltrons, me dit-il, 
qui nous sommes retirés dans une forteresse, parce 
que nous ne nous sentions pas le courage de nous 
battre en plaine. Cette réponse étoit aussi spiri- 
tuelle que modeste, (i) 

(1) J'accompagnois ma mère dans Pexcarsion qu^elIe raconte 
id. Frappé de la beauté sauvage du lieu> et intéressé par la 
conyerBation spirituelle du trappiste qui nous avoit reçus> je. lui 
demandai l'hospitalité jusqu'au lendemain, me proposant de pas- 
ser la montagne à pied, pour aller voir le grand couvent de la Val- 
Sainte, et de rejoindre â Fribourg mamère et M. de Montmorency. 
€è religieux, aveclequel je continuai de m'entretenir, n'eut pas de 
peine à s'apercevoir que je haissois le gouvernement impérial» et 
je crus deviner qu'il partageoit mon sentiment. Du reste, après 
l'avmr remercié de sa bonté, je le perdis entièrement de vue, et 
je ne croyois pas qu'il eût conservé lemoindre souvenir de moi. 
Cinq ans après, dans les premiers mois de la restauration, ce 
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Peu de jours après qae nous eûmes visité ces 
lieux, le gouvernement françois ordonna que l'on 
saisit le père abbé, M. de TEstrange ; que les biens 
de Tordre fussent confisqués, et que les pères fus- 
sent renvoyés de Suisse. Je ne sais ce qu'on re-^ 
prochoit à M. de TEstrange, mais il n'est guère 
vraisemblable qu'ua tel homme se mêlât des 
afiaires de ce monde, encore moins les religieux, 
qui ne sortoient jamais de leur solitude. Le gou- 
vernement suisse fit chercher partout M. de TE- 
strange, et j'espère, pour l'honneur de ce gouver- 

* 
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ne fut pas sans surprise que je reçns nne lettre de ce même trap- 
piste. Il ne dontoit pas, me disoit-il, qae le roi légitime étant 
remonté sur scn trône, je n*eiisse beaucoup d'amis à la eour, et 
il me prioit d'employer leur crédit à faire rendre à son ordre les 
biens qu'il possédoit en France. La lettre étoit signée le père 
A. . • ., prêtre et procureur de la Trappe; et il ajoutoit, etïpost^ 
scriptum : <* Si vingt-trois ans d'émigration et quatre campa- 
<* gnes dans un régiment de chasseurs à cheval de l'armée de 
<< Condé me donnent quelques droits d la faveur royale, je vous 
'* prie de les faire valoir." Je ne pus m'empécher de rire, et du 
crédit que me supposoit ce bon religieux, et de l'usage qu'il en 
demandoit à un protestant. Je renvoyai sa lettre à M. de Mont- 
morency, dont le crédit valoit mieux que le mien, et j'ai lieu de 
croire que la pétition a réussi. 

Du reste, ces trappistes, retirés dans les hautes vallées 4» 
canton du Fribourg, n'étoient pas aussi étrangers à la politique 
que leur séjour et leur habit dévoient le faire croire. J'ai ap- 
pris depuis qu'ils servoient d'intermédiaire à la correspondance 
du clergé de France avec le pape, alors prisonnier à Savonne. 
Certes, ce fait n'excuse pas la rigueur avec laquelle ces religieux 
ont été traités par Bonaparte, mais il en donne l'explication. 

[Note de rEditeur.y 
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nement, qu'il eut soin de ne pas le trouver. Néan- 
moins, les malheureux magistrats des pays qu'on 
appelle les alliés de la France, sont très-souvent 
chargés d'arrêter ceux qu'on leur désigne, ignorant 
s'ils livrent des victimes innocentes ou coupables 
au grand Léviathan qui juge à propos de les en- 
gloutir. On saisit les biens des trappi&ites, c'est-à- 
dire, leur tombe, car ils ne possédoient guère au- 
tre chose, et l'ordre fut dispersé. On prétend 
qu'un trappiste, à Gènes, étoit monté en chaire 
pour rétracter le serment de fidélité qu'il avoit 
prêté à l'empereur, déclarant que depuis la capti- 
vité du pape il croyoit tout ecclésiastique délié de ce 
serment. Au sortir de cet acte de repentir, il 
avoit été, dit-on aussi, jugé par une coinmission 
militaire, et fusillé. On pouvoit, ce me semble, 
le croire assez puni pour que l'ordre entier ne fût 
pas responsable de sa conduite. 
" Nous rejoignîmes Vevey par les montagnes, 
et je proposai à M. de Montmorency de faire une 
course jusqu'à l'entrée du Valais, que je n'avois ja- 
mais vu. Nous nous arrêtâmes à.Bex, dernier 
village suisse, car le Valais étoit déjà réuni à la 
France. Une brigade portugaise étoit partie de 
Genève pour aller occuper le Valais : singulière 
deirtinée de l'Europe, que des Portugais en garni- 
son à Genève, allant prendre possession d'une 
partie de la Suisse au nom de la France ! J'étois 
curieuse de voir dans le Valais les Crétins, dont 
on m'avoit si souvent parlé. Cette triste dégrada*- 
tio0 de l'homme est un grand sujet de réflexion ; 
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mais il en coûte excessivement de voir la figuré 
humaine ainsi devenue un objet de répugnance et 
d'horreur. J'observai cependant, dans quelques- 
uns de ces imbécilles, une sorte de vivacité qui 
tient à Tétonnement que leur font éprouver les ob- 
jets extérieurs. Comme ils ne reconnoissent ja- 
mais ce qu'ils ont déjà vu, ils sont surpris chaque 
fois, et le spectacle du monde, dans tous ses détails, 
est tous les jours nouveau pour eux ; c'est peut-être 
la compensation de leur triste état, car sûrement il 
y en a une. Il y a quelques années qu'un Crétin, 
ayant commis un assassinat, fut condamné à mort: 
comme on le conduisoit au supplice, il crut, se 
voyant entouré de beaucoup de peuple, qu'on l'ac- 
compagnoit ainsi pour lui fisiire honneur, et il se te* 
noit droit, nettoyoit son habit en riant, pour se 
rendre plus digne de la fête. £toit-il permis de 
punir un tel être du forfait que son bras avoit com- 
mis? 

On voit, à trois lieues de Bex, une cascade fa- 
meuse, où Teau tombe d'une montagne trèâ*élevée. 
Je proposai à mes amis de l'aller voir, et nous 
fûmes de retour avant l'heure de dîner. Il est vrai 
que cette cascade étoit çur le territoire du Valais, 
par conséquent alors sur le territoire de la France, 
et j'oubliai que l'on ne me permettoit de cette 
France que l'espace de terrain qui sépare Coppet 
de Genève. Revenue chez moi, le préfet, non-: 
seulement me blâma d'avoir osé voyager en Suisse, 
mais il me donna comme une grande preuve de 
son indulgence le silence qu'il garderoit sur le délit 
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rique j'avois commis, en mettant k pied sur le tei^ 
toire de Tempire françois. J'aurois pu dire, comme 
dans la fable de La Fontaine: 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue : 

mais j'avouai tout simplement le tort que j'avois 
eu d'aller voir cette cascade suisse, sans songer 
qu'elle étoit en France. 
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CHAPITRE VI. 

Exil de JH. de Montmorenty et de madame Reeamier.'^ 

Nouvelles persécutions. 

Ces chicanes continnelles sur les moindres actions 
de ma vie me la rendoient odieuse, et je ne pouvois 
me distraire par l'occupation ; car le souvenir du 
sort qu'on avoit fait éprouver à mon livre, et la cer- 
titude de ne pouvoir plus rien publier à l'avenir, 
décourageoient mon esprit, qui a besoin d'émula- 
tion pour être capable de travail. Néanmoins, je 
ne pouvois encore me résoudre à quitter pour ja- 
mais et les rives de la France, et la demeure de 
mon père, et les amis qui m'étoient restés fidèles. 
Toujours'je croyois partir, et toujours je me don- 
nois à moi-même des prétextes pour rester, lorsque 
le dernier coup fut porté à mon âme : Dieu sait si 
j'en ai souffert. 

M. de Montmorency vint passer quelques jours 
avec moi à Coppet, et la méchanceté de détail du 
maître d'un si grand empire est si bien calculée, 
qu'au retour du courrier qui annonçoit son arrivée 
chez moi, il reçut sa lettre d'exil. L'empereur 
n'eût pas été content, si cet ordre ne lui avoit pas 
été signifié chez moi, et s'il n'y avoit pas eu dans 
la lettre même du ministre un mot qui indiquât 
que j'étois la cause de cet exil. M. de Montmo- 
rency chercha, de toutes les^anières, à m'adoucir 
cette nouvelle ; mais, je le dis à Bonaparte, pour 
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qu'il s'applaudisse d'avoir atteint son but, je pous- 
sai des cris de douleur, en apprenant l'infortunç 
que j'avois attirée sur la tête de mon généreux ami; 
et jamais mon cœur, si éprouvé depuis tant d'an- 
nées, ne fut plus près du désespoir. Je ne savois 
comment étourdir les pensées déchirantes qui se 
succédoient en moi, et je recourus à Topium pour 
suspendre quelques heures Tangoisse que je res* 
sentois. M. de Montmorency, calme et religieux, 
m'invitoit à suivre son exemple; mais la conr 
science du dévouement qu'il avoit daigné me mon^ 
trer le soutenoit ; et moi je m'accusois des cruelles 
suites de ce dévouement, qui le séparoient de sa fa* 
xnille et de ses amis. Je priois Dieu sans cesse ; 
mais ma douleur ne me laissoit point de relâchci 
et la vie me faisoit mal à chaque instant. 

Dans cet état, il m'arrive une lettre de madame 
Recamier, de cette belle personne qui a reçu les 
hommages de l'Europe entière, et qui n'a jamais 
délaissé un ami malheureux. Elle m'annonçoit 
qu'en se rendant aux eaux d'Aix, en Savoie, elle 
avoit l'intention de s'arrêter chez naoi, et qu'elle y 
seroit daqs deux jours» Je frémis que le sort de 
M. de Montmorency ne l'atteignit. Quelque in- 
vraisemblable que cela fût^ il m'étoit ordonné de 
tout craindre d'une haine si barbare et si minu- 
tieuse tout ensemble, et j'envoyai un courrier au- 
devant de madame Recamier, pour la supplier de 
ne pas venir à Coppet. 11 falloit la savoir à quel- 
ques lieues, elle qui m'avoit constamment consolée 
par les soins les plus aimables ; il falloit la savoir 

Œuv. inéd. 3. L 
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là, si près de ma demeure, et qu'il ne me fut pas 
permis de la voir encore, peut-être pour la der- 
nière fois! Je la conjurai de ne pas s'arrêter à Cop*- 
pet ; elle ne voulut pas céder à ma prière ; elle ne 
put passer sous mes fenêtres sans rester quelques 
heures avec nioi, et c'est avec des convulsions de 
larmes que je la vis entrer dans ce château où son 
arrivée étoit toujours une fête. Elle partit le lende**' 
main, et se rendit à l'instant chez une de ses pa- 
rentes, à cinquante lieues de la Suisse. Ce fut en 
vain ; le funeste exil la frappa : elle a voit eu l'in- 
tention de me ¥pir, c'étoit assez ; une généreuse 
pitié l'avoit inspirée, il falloit qu'elle en fût punie. 
Les revers de fortune qu'elle avoit éprouvés lui 
rendoient très-pénible la destruction de son éta<- 
blissement naturel. Séparée de tous ses amis, elle 
a passé des mois entiers dans une petite ville de 
province, livrée à tout ce que la solitude peut avoir 
de plus monotone et de plus triste. Voilà le sort 
que j'ai valu à la personne la plus brillante de son 
temps ; et le chef des François, si fameux par leur 
galanterie, s'est montré sans égard pour la plus 
jolie femme de Piu*is. Le même jour il a frappé 
la naissance et la vertu dans M. de Montmorency, 
la beauté dans madame Recamier, et, si j'ose le 
dire, en moi quelque réputation de talent. Peut- 
être s'est-il aussi flatté d'attaquer le souvenir de 
mon père dans sa fille, afin qu'il fdt bien dit que 
sur cette terre, ni les morts ni les vivans, ni la 
piété ni les charmes, ni l'esprit, ni la célébrité, n'é- 
toient de rien sous son r^ne. On s'étoit rendu 
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coupable quand on avoit manqué aux nuances dé- 
licates de là flatterie, en n'abandonnant pas qui^ 
conque étoit frappé de sa disgrâce. Il ne recon» 
Aoit que deux classes d'hommes, ceux qui le ser«> 
vent et ceux qui s'avisent, non de lui nuire, mais 
d'exister par eux-mêmes* 11 ne veut pas que, dans 
l'univers, depuis les détails de ménage jusqu'à 
la direction des empires, une seule volonté s'exerce 
sans relever de la sienne. 

** Madame de Staël, disoit le préfet de Genève, 
^' s'est fait une existence agréable chez elle ; ses 

anqiis et les étrangers viennent la voir à Coppçt ; 

l'empereur ne veut pas souffrir cela." Et pour 
qudi me tourmentoit«il ainsi ? pour que j'imprimasse 
Uii éloge de lui ; et que lui &iaoit cet éloge, à tra- 
vers les milliers de phrases que la crainte et l'es^^ 
pérance sont empressées à lui offrir ? Bonaparte 
a dit une fois : ^^ Si l'on me donnoit à choisir, 
^* entre feire moi-même une belle action ou in- 
<^ dùire mon adversaire à commettre une bassesse, 
*' je n'hésiterois pas à préférer l'avilissement de 
** mon ennemi." Voilà toute l'explication du 
soin particulier qu'il a mis à déchirer ma vie. 11 
me savoit attachée à mes amis, à la France, à mes 
ouvrages, à mes goûts, à la société ; il a voulu, 
en m'ôtant tout ce qui composoit mon bonheur, 
me troubler assez pour que j'écrivisse une plati- 
tude, dans l'espoir qu'elle me vaudroit mon rap- 
Ipel. En m'y refusant, je dois le dire, je n'ai pas 
eu le mérite de feire un sacrifice: l'empereur 
voulôit de moi une bassesse, mais une baissesse 

h 2 
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inutile ; car, dans un temps où le succès est divi» 
nisé, le ridicule n'eût pas été complet, si j'avois 
réussi à revenir à Paris, par quelques moyens que 
ce pût être. Il falloit, pour plaire à notre maître, 
vraiment habile dans l'art de dégrader ce qu'il 
reste encore d'âmes fières, il falloit que je me dés- 
honorasse pour obtenir mon retour en France, 
qu'il se moquât de mon zèle à le louer, lui qui 
n'avoit cessé de me persécuter, et que ce zèle ne 
me servit à rien. Je lui ai refusé ce plaisir vraiment 
raffiné ; c'est le seul mérite que j'aie eu dans la 
longue lutte qu'il a établie entré sa toute-puissance 
et ma foiblesse. 

La famille de M. de Montmorency, désespérée 
de son exil, souhaita, comme elle le devoit, qu'il 
s'éloignât de la triste cause de cet exil, et je vis 
partir cet ami sans savoir si jamais sa présence 
honoreroit encore ma demeure sur cette terre. 
C'est le 31 août 181 1 que je brisai le premier et 
le dernier de mes liens avec ma patrie ; je le 
brisai, du moins, par les rapports humains qui 
ne peuvent plus exister entre nous ; mais je ne 
lève jamais les yeux au ciel sans penser à mon res- 
pectable ami, et j'ose croire aussi que dans ses 
prières il me répond. La destinée ne m'accorde 
plus une autre correspondance avec lui. 

Quand l'exil dé mes deux amis fut connu, une 
foule de chagrins de tout genre m'assaillinent ; 
mais un grand malheur rend comme insensible à 
toutes les peines nouvelles. Le bruit se répandit 
que le ministre de la police avoit déclaré qu'il fe- 
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voit mettre uu corps-de-garde au bas de l'avenue 
de Coppet, pour arrêter quiconque viendroit me 
voir. Le préfet de Genève, qui étoit chargé, par 
ordre de Tempereur, disoit-il, de m*annuler (c'est 
son expression), ne manquoit pas une occasion 
d'insinuer, ou même d'annoncer que toute per- 
sonne qui avoit quelque chose à craindre ou à dé. 
sirer du gouvernement, ne devoit pas venir chez 
moi. 

M. de Saint-Priest, ci-devant ministre du roi, 
et collègue de mon père, daignoit m'honorer de 
son affection ; ses filles, qui redoutoient avec rai- 
son qu'on ne le renvoyât de Genève, se joignirent 
à moi pour le prier de ne pas me voir. Néan- 
moins, au milieu de l'hiver, à l'âge de soixante 
dix-huit ans, il fut exilé, non-seulement de Ge- 
nève, mais de la Suisse ; car il est tout-à-fait reçu 
comme on l'a vu par mon exemple, que l'empereur 
exile de Suisse aussi-bien que de France ; et quand 
on objecte aux agens françois qu'il s'agit pourtant 
d'un pays étranger, dont l'indépendance est re- 
connue, ils lèvent les épaules, comme si on les 
ennuyoit par des subtilités métaphysiques. En 
effet, c'est une vraie subtilité que de vouloir dis* 
tinguer, en Europe, autre chose que des préfets- 
rois, et des préfeta recevant directement les ordres 
de l'empereur de France. Si les soi-disant pays 
alliés diffèrent des provinces françoises, c'est 
parce qu'on les ménage un peu moins qu'elles» 
Jl reste en France un certain souvenir, d'avoir 
été appelée la Grande nation^ qui oblige queU 
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quefois Vemperéur à des méuageoiens ; il en ëtoit 
ainsi du moins, mais cela devient chaque jour 
moins nécessaire. Le nàotif qu'on donna pour 
Texil de M. dé Saint-Priêst, c'est qu'il n'avoit pas 
obtenu de ses fils de donner leur démission du 
service de Russie. Ses fils avoient trouvé, pen* 
dànt l'émigration, un accueil généreux en Russie ; 
ils y avoient été élevés, leur intrépide bravoure y 
étoit justement récompensée ; ils étoient couverts 
de blessures, ils étoient désignés entre les premiers 
pour leurs talens militaires : l'ainé a déjà plus de 
trente ans. Comment un père auroit*il pu exiger 
que Texistence de ses fils, ainsi fondée, fût sa» 
crifiée à rhonneur de venir se faire m^tre e& sur* 
veillance sur le territoire françois ? .car c*est là le 
sort digne d'envie qui leur étoit réservé. Je fus 
tristement heureuse de n'avoir pas vu M. de Saiol* 
Priest depuis quatre mois, qmnd il fut exilé ; sans 
cela, personne n*auroit douté que ce ne fèJt moi 
ipn avois fait porter sur lui la contagioti de ma 
disgrâce. 

Non-seulement les François, mais tes étrangers, 
étoient avertis qu'ils ne dévoient pas venir cbes 
moi. Le préfet se tenoit en sentinelle, ^nr 
empêcher même d'anciens amis de me revoir. 
Un jour, entre autres, il me priva, par ses soins 
Ofiiciels, de la société d'un Allemand dont la 
èonvertetion m'étoit extrêmement agréable, et je 
Ibi cKs, cefte fsis qu'il auroit bien dû s'épargner 
icette teéhercbe de persécution. ^' Comment !" 
me répondit^il, ^c'ttt pour vous renihre. service que 
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je me sui» conduit ainsi : j'ai fait sentir à votre ami 
qu'il vous compromettroit en venant chez vous." 
Je ne pus m'erapécher de rire i cet ingénieux ar- 
gument ^< Oui, continua-t-il avec un sérieux 
imperturbable, l'empereur voyant qu'on vous pré- 
fère à lui, vous en sauroit mauvais gré." ^^ Ainsi," 
lui diS'je, *' l'empereur exige que mes amis parti- 
culiers, et peut-être bientôt mes enlans, m'aban- 
donnent pour lui complaire ; cela me paroit un 
peu fort D'ailleurs, ajoutai-je, je ne vois pas 
bien comment on compromettroit une personne 
dans ma situation, et ce que vous me dites me 
rappelle un révolutionnaire à qui, dans le temps 
de la terreur, on s'adressoit pour qu'il tâchât de 
f»uver un de ses amis de l'échafaud. Je craindrois 
de lui nuire, répondit-il, en parlant pour lui/' 
Le préfet sourit de ma citation, mais continua les 
raisonnemens qui, appuyés de quatre cent mille 
baïonnettes, paroîssentjoujours pleins de justesse. 
Un homme, à Genève, me disoit: ^^ Ne trou- 
vez-vous pas que le préfet déclare ses opinions 
avec beaucoup de franchise ?" *' Oui, répondis-je, 
ij' dit avec dncérité qu'il est dévoué à l'homme 
paissant; il dit avec courage qu'il est du parti 
1« plus fort : je ne sens pas bien le mérite d'un 
tel aveu." 

Plusieura personnes indépendantes continuoient 
à me témoigner, à Genève, une bienveillance 
dont je garderai à jamais un profond souvenir. 
Mais jusqu'à des e mpl o y és des douMies se eroyoient 
en état de djjihuB^ie Mi-âi»m^ de mcâ : et, de pré- 
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fets eo soQs-préfetSy et en cousins des uns et des 
autres, une terreur profonde se seroit emparée 
d'eux tous, si je ne leur avois pas épargné, autant 
qu'il étoit en moi, l'anxiété de faire ou de ne 
pas faire une visite. A chaque courrier le bruit 
se répandoit que d'autres de mes amis avoient été 
exilés de Paris pour avoir conservé des relations 
avec moi ; il étoit de mon devoir strict de ne 
plus voir un seul François marquant, et très-sou- 
vent je craignois. même de nuire aux personnes 
du pays où je vivois, dont la courageuse amitié 
ne se démentoit point envers moi. J'éprouvois 
deux mouvemens contraires, et, je le crois, tous 
les deux égaleiùent naturels ; j'étois triste quand 
on m'abandonnoit, et cruellement inquiète pour 
ceux qui me montroient dç l'attachement. Il est 
difficile qu'une situation plus douloureuse à tous 
les instans puisse se représenter dans la vie. 
Pendant près de deux ans qu'elle a duré, je n'ai 
pas, vu revenir une fois le jour' sans me désoler 
d'avoir à supporter l'existence que ce jour recom- 
mençoit. 

Mais pourquoi ne partiez-vous pas, dira-t-ûn, 
et ne cessoit-o;i de me dire de tous les côtés ? Un 
homme que je ne dois pas nommer, (i) mais qui 
sait, je l'espère à quel point je considère l'éléva- 
tion de son caractère et de sa conduite, me dit : 
Si vous restez^ il vous traitera comme Marie 
Stuart : dix-neuf ai;is de malheur» et la catas- 



(1) Le Comte EIxiar de Sabran. 
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trophe à la fin. Un autre, spirituel, mais peu 
mesuré dans ses paroles, m'écrivit qu'il y avait du 
déshonneur à rester, après tant de mauvais traite- 
mens. Je n'avois pas besoin de ces conseils pour 
désirer, avec passion, de partir : du moment que 
je ne pouvois plus revoir mes amis, que je n'é- 
tois plus qu'une entrave à l'existence de mes 
enfans, ne devois-je pas me décider ? Mais le 
préfet répétoit, de toutes les manières, que je 
serois arrêtée sije partois! qu'à Vienne comme 
à Berlin on me feroit réclamer, et que je ne pour- 
rois même faire aucun préparatif de voyage sans 
qu'il en fôt informé ; car il savoit, disoit-il, tout 
ce qui se passoit chez moi. A cet égard, il se 
. vantoit ; et, l'événement Ta prouvé, c'étoit de la fa- 
tuité en fait d'espionnage. Mais qui n'auroit pas été 
effrayé du ton d'assurance avec lequel il disoit à 
tous mes amis que je ne pourrois faire un pas sans 
être saisie par les gendarmes ! 
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CHAPITRE V. 

Départ de Coppet. 

Jfi passai hait mois dans un état que Ton ne saurôit 
peindre» essayant mon courage chaque jour, et 
chaque jour foiblissant à l'idée de la prison. Tout 
le monde, assurément, la redoute ; mais mon ima- 
gination a tellement peur de la solitude, mes amis 
me sont tellement nécessaires pour me soutenir, pour 
m'animer, pour me présenter une perspective nou« 
velle, quand je succombe sous la fixité d'une im- 
pression douloureuse, que jamais la mort ne s'est 
offerte à moi sous des traits aussi cruels que la pri- 
son, que le secret, où Ton peut rester des années sans 
qu'aucune voix amie se fasse entendre de vous« On 
m'a dit qu'un de ces Espagnols qui ont défendu 
Saragosse avec la plus étonnante intrépidité, pousse 
des cris dans le donjon de Vincenoes, où on le re- 
tient enfermé ; tant cette affreuse solitude fait mal 
aux hommes les plus énergiques ! D'ailleurs, je 
ne pouYOÎs me dissimuler que je n'étois pas une 
personne courageuse ; j'ai de la hardiesse dans 
l'imagination, mais de la timidité dans le caractère, 
et tous les genres de périls se présentent à moi 
comme des fantômes. L'espèce de talent que j'ai 
me rend les images tellement vivantes que si les 
beautés de la nature y gagnent, les dangers aussi 
en deviennent plus redoutables. Tantôt je crai- 
gupis la prison, tantôt les brigands, si j'étois obligée 
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de traverser la Tarquie, la Russie m'étant fermée 
par quelques combinaisons politiques ; tantôt aussi 
la Taste lâer qu^îl me falloit traverser, de Constan- 
tinopJe JQsqu'à Londres, me remplissoit de terreur 
pour ma fille et pour moi. Néanmoins, j'avois 
toujours le besoin de partir ; un mouvement inté- 
rieur de fierté m'y excitoit, mais, je pouvois dire 
comme un François très-connu : '^ Je tremble des 
dangers auxquels mon courage va m'ex poser/' En 
efiêt, ce qui ajoute à la grossière barbarie de per- 
sécuter les femmes, c'est que leur nature est tout 
à la fois irritable et foible; elles souffrent pluii 
vivement des peines, et sont moins capables de la 
force qu'il fiiut pour y échapper. 

Un autre genre de terreur aussi agissoit sur moi ! 
jecraignois qu'à l'instant où mon départ seroit 
connu de l'empereur ^ il ne fit mettre dans les gSr 
zettes un de ces articles tels qu'il sait les dicter, 
quand il veut assassiner moralement. Un séna- 
teur medîsoit un jour que Napoléon étoit le meiU 
leur journaliste qu'il connût. En effet, si l'on 
appelle ainsi l'art de diffamer les individus et les 
nations, il le possède au suprême degré. Les »i^ 
tions s'en tirent ; mais il a acquis, dans les temps 
révolutionnaires pendant lesquels il a vécu, un 
certain tact des calomnies à la portée du vulgaire^ 
qui lui fait trouver les mots les plus propres à cir<- 
culer parmi ceux dont tout l'esprit consiste à répé- 
ter les phrases que le gouvernement a fait pubUer 
pour leur usage. Si le Moniteur acçusoit quelqu'un 
d'»voir volé sur le grand chemin, aucune gassette, 
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ni françoise, ni allemande, ni italienne^ ne pour* 
roit admettre sa justification. On ne peut se re-' 
présenter ce que c'est qu'un homme à la tête d'un 
million de soldats et d'un milliard de revenu, dis« 
posant de toutes les prisons de l'Europe, ayant les 
rois pour geôliers, et usant de l'imprimerie pour 
parler, quand les opprimés ont à peine l'intimité 
de l'amitié pour répondre ; enfin, pouvant rendre 
le malheur ridicule, exécrable pouvoir dont l'iro-^ 
nique jouissance est la dernière insulte que les 
génies infernaux puissent faire supporter à la race 
humaine* 

Quelque indépendance de caractère que Ton eût, 
je crois qu'on ne pouvoit se défendre de frissonner, 
en attirant de tels moyens contre soi ; du moins j'é- 
prouvois, je l'avoue, ce mouvement ; et, malgré la 
tristesse de ma situation, souvent je me disois qu'un 
toit pour s'abriter, une table pour se nourrir, un 
jardin pour se promener, étoit un lot dont il fal- 
loit savoir se contenter ; mais tel qu'il étoit, ce 
lot, on ne pouvoit se répondre de le conserver 
en paix : un mot pouvoit échapper, un mot 
pouvoit être redit, et cet homme, dont la puis- 
sance va toujours croissant, jusqu'à quel point 
d'irritation ne peut-il pas arriver ? Quand il faisoit 
un beau soleil, je reprenois courage: mais quand 
le ciel étoit couvert de brouillards,^ les voyages 
m'effrayoient, et je découvrois en moi des goûts 
casaniers, étrangers à ma nature, mais que la peur 
y faisoit naître ; le bien être physique me paroissoit 
plus que je ne l'ayois cru jusqu'alors» et toute fati- 
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gue m'épouvantoît. Ma santé, cruellement altérée 
par tant de peines, afibiblissoit aussi l'énergie de 
mon caractère, et j*ai vraiment abusé, pendant 
ce temps, de la patience de mes amis, en remet- 
tant sans cesse mes projets en délibération, et en 
les accablant de mes incertitudes. 

J'essayai une seconde fois d'obtenir un passeport 
pour l'Amérique ; on me fit attendre jusqu'au mi- 
lieu de l'hiver la réponse que je demandois, et l'on 
finit par me refuser. J'offris de m'engager à ne 
rien faire imprimer sur aucun sujet, iïït-ce un bou- 
quet à Iris, pourvu qu'il me fiit permis d'aller vi- 
vre à Rome : j'eus l 'amour-propre de rappeler Co- 
rinne, en demandant la permission de vivre en 
Italie. Sans doute le ministre de la police trouva 
que jamais pareil motif n'avoit été inscrit sur ses 
registres, et ce Midi, dont l'air étoit si nécessaire 
à ma santé, me fut impitoyablement refusé. 

On ne cessoit.de me déclarer que ma vie entière 
se passeroit dans l'enceinte des deux lieues dont 
Coppet est éloigné de Genève. Si je restois, il fal- 
loit me séparer de mes fils, qui étoient dans l'âge 
de chercher une carrière ; j'imposois à ma fille la 
plus triste perspective, en lui faisant partager mon 
sort. La ville de Genève, qui a conservé de si no- 
bles traces de la liberté, se laissoit cependant gra- 
duellement gagner par les intérêts qui la lioient 
aux distributeurs de places en France. Chaque 
jour le nombre de ceux avec qui je pou vois m'en- 
tendre diminuoit, et tous mes sentimens devenoient 
un poids sur mon âme, au lieu d'être une source 



158 DIX ANNÉES d'exil. 

de TÎe. C*en étoit fait de mon talent, de mon bon- 
heur, de mon existence, car il ert affreux de ne 
servir en rien à ses enfans, et de nuire à ses amis. 
Enfin, les nouvelles que je recevois tn'annonçoient 
de toutes paris les formidables préparatifs de Tem* 
pereur ; il étoit clair qu'il vouloit d'abord se rendre 
maître des ports de la Baltique en détruisant la 
Russie, et qu'après il comptoit se servir des débris 
de cette puissance pour les traîner contre Constan- 
tinople : son intention étoit de partir ensuite de là 
pour conquérir l'Afrique et l'Asie. Il avoit dit, peu 
de temps avant de quitter Paris : ^^ Cette vieille 
Europe m'ennuie. " £t en eflfet, elle ne suffit plus 
à l'activité de son maître. Les dernia'es issues du 
continent pouvoient se fermer d'un instant à l'autre^ 
et j'allois me trouver en Europe comme dans une 
ville de guerre dont toutes les portes sont gardées 
par des soldais. 

Je me décidai donc à m'en aller pendant qu'il 
restoit encore un moyen 4e se rendre en Angle- - 
terre, et ce moyen, c'ét'oit le tour de l'Europe en- 
tière. Je fixai le 15 de mai pour mon départ, dont 
les préparatifs étoient combinés depuis long-temps, 
dans le secret le plus absolu. La veille de ce jour^ 
ines forces m'abandonnèrent entièrement, et je me 
persuadai, pour un moment, qu'une telle terreur 
ne pouvoit être ressentie que quand il s'agissoit 
d'une mauvaise action. Tantôt je consultois tous 
les genres de présages de la manière la plus insen* 
sée ; tantôt, ce qui étoit plus sage, j'interrogeois 
mes amis et moi-même sur la moralité de ma réso« 
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JutioD. 11 me semble que le parti de la résignation 
en toutes choses soit le plus religieux, et je ne suis 
pas étonnëe que des hommes pieux soient arrivés 
à se faire une sorte de scrupule des résolutions qui 
partent de la volonté spontanée. La nécessité sem* 
ble porter un caractère divin, tandis que la résolu* 
tion de Thomme peut tenir à son orgueil. Cepen* 
dant aucune de nos facultés ne nous a été donnée 
en vain, et celle de se décider pour soi-même a 
ausM son usage. D^autre part, tous les gens mé* 
diocres ne cessent de s'étonner que le talent ait des 
besoins différens dès leurs. Quand il a du suc* 
*cès, le succès est à la portée de tout le monde ; 
mais lorsqu'il cause des peines, lorsqu'il excite à 
sortir des voies -communes, ces mêmes gens ne le 
considèrent plus que comme une maladie, et pres^ 
que comme un tort. J'entendois bourdonner au* 
tour de moi les lieux communs auxquels tout le 
monde se laisse prendre: N'a-^t-elle pas de l'argent? 
ne peut-elle pas bien vivre et bien dormir dans un 
bon château ? Quelques personnes d'un ordre plus 
élevé sentoient que je n'avois pas même la sécurité 
de ma triste situation, et qu'elle pou voit empirer 
sans jamais s'améliorer. Mais l'atmosphère qui 
m*entouroit conseilloit le repos, parce que depuis 
six mois il n'étoit pas arrivé de persécutions nou- 
velles, et que les hommes croient toujours que ce 
qui est est ce qui sera. C'est du milieu de toutes 
ces circonstances appesantissamtes qu'il Êilloit pren- 
dre une des résolutions les plus fortes qui pût se 
rencontrer dans la vie privée d'une femme. Mes 
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geos, à Texception de deux personnes très-sûres, 
ignoroientmon secret ; la plupart de ceux qui ve* 
noient chez moi ne s'en doutoient pas, et j'allois, 
par une seule action, changer en entier ma vie et 
celle de ma famille. Déchirée par Tincertitude, je 
parcourus le parc de Coppet ; je m'assis dans tous 
les lieux où mon père ayoit coutume de se. reposer 
pour contempler la nature ; je revis ces mêmes 
beautés des ondes et de la verdure que nous avions^ 
souvent admirées ensemble ; je leur dis adieu en 
me recommandant à leur douce influence. Le mo- 
nument qui renferme les cendres de mon père et 
de ma mère, et dans lequel, si le bon Dieu le per- 
met, les miennes doivent être déposées, étoit une 
des principales causes de mes regrets, en m'éloi- 
gnant des lieux que j'habitois: mais je trouvois 
presque toujours, en m'en approchant, une sorte 
de force qui me sembloit venir d'en haut. Je pas^ 
sai une heure en prière devant cette porte de fer 
qui s'est refermée sur les restes du plus noble des 
humains, et là, mon âme fut convaincue de la né- 
cessité de partir. Je me rappelai ces vers fameux 
de Claudien (i), dans lesquels il exprime l'espèce 



(1) Sœpè mibi dubiam traxit sententia meotem, 
Curarentsuperi terras, an nullns inesset 
Rector, et incerto flaerent mortalia casa. 

Abstalit hune tandem Rufini pœna tumultam 
Abaolvitqae Deos. Jam non ad cnlmina rerum 
Injustos creyisse qoeror ; tolluntar in altom 
Ut lapstt j^raviore raant. 
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de doute qui s'élève dans les âmes les plus reli-^ 
gieuses lors()u'elles Toiént la terre abandonnée aux 
méchans, et le sort des mortels comme flottant au 
gré du hasard. Jesentoisque je n'àvois plus la 
force d^alîmenter l'enthousiasme qui développoit 
en moi tout ce que je puis avoir de bon, et qu'il 
me falloit entendre parler ceux qui pensoieut 
comme moi pour me fier à ma propre croyance, et 
conserver le culte que mon père m'avoit inspiré. 
J'invoquai plusieurs fois, dans cette anxiété, la 
mémoire de mon père, de cet homme, le Fénélon 
de la politique, dont le génie ètoit en tout l'opposé 
de celui de Bonaparte ; et il en avoit, du génie, 
car il en faut au nioins autant pour se mettre en 
harmonie avec le ciel que pour évoquer à soi tous 
les moyens déchaînés par l'absence des lois divines 
et humaines. J'allai revoir le cabinet de mon père, 
où son fauteuil, sa table et ses papiers sont encore 
à la même place ; j'embrassai chaque trace chérie, 
je pris son manteau, que jusqu'alors j'avois ordon- 
né de laisser sur sa chaise, et je l'emportai avec 
moi pour m'en envelopper, si le messager de la 
mort s'approchoit de moi. Ces adieux terminés, 
j'évitai le plus que je pus les autres adieux qui me 
faisoient trop de mal, et j'écrivis aux amis que je 
quittois, en ayant pris soin que ma lettre ne leur 
fàt remise que plusieurs jours après mon départ. 
Le lendemain samedi, 23 mai 1812, à deux 
heures après midi, je montai dans ma voiture, en 
disant que je reviendrois pour dîner : je ne pris 
avec moi aucun paquet quelconque ; j'avois mon 

Oeuv. inéd. 3. M 
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éventail à la main, ma fille le sien, et seulement 
mon fils et M. Rocca portoient dans leurs poches 
ce qu'il nous falloit pour quelques jours de voyage. 
En descendant l'avenue de Coppet, en quittant 
ainsi ce château qui étoit devenu pour moi comme 
un ancien et bon ami, je fus près de m'évanouir : 
mon fils me prit la main, et me dit : Ma mère, 
songe que tu pars pour l'Angleterre (i). Ce mot 
ranima mes esprits. J'étois cependant à près de 
deu^ mille lieues de ce but, où la route natu- 
relle m'auroit si promptement conduite ; mais 
du moins chaque pas m'en rapprochoit. Je ren- 
voyai, à quelques lieues de là, un de nies gens 
pour annoncer chez moi que je ne reviendrois que 
le lendemain, et je continuai ma route jour et 
nuit jusqu'à une ferme au de-là de Berne, où j'a- 
vois donné rendez-vous à M. Schlegel, qui vou- 
loit bien m'accompagner ; c'étoit aussi là que je 
devoîs quitter mon fils aine, qui a été élevé par 
l'exemple de mon père jusqu'à l'âge de quatorze 
ans, et dont les traits le rappellent. Une seconde 
fois tout mon connue m'abandonna ; cette Suisse 
encore si calme et toujours si belle, ces habitans 
qui savent être libres par leurs vertus, lors même 
qu'ils ont perdu l'indépendance politique ; tout ce 
pays me rçtenoit ; il me sembloit qu'il me disoit 



(i) L'Angleterre étoit alors l'espoir de quiconque soaflnnt 
pour la canse de la liberté ; pourquoi faut-il qu'après la victoire 
ics ministres aient si cruellement trompé l'attente de l'Europe! 

fNoU de V Editeur. J 
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de ne pas le quitter. Il étoit encore temps de re- 
venir; je n'av4>is point fait de pas irréparable. 
Quoique le préfet se f&t avisé de m'interdire la 
Suisse, je voyois bien que c'étoit par la crainte que 
je n'allasse plus loin. Enfin, je n'avois pas en- 
core passé la barrière qui ne me laissoit plus la 
possibilité de retourner ; Timagination a de la 
peine à soutenir cette pensée. D'un autre côté, il 
y avoit aussi de l'irréparable dans la résolution de 
rester ; car ce jtnoment passé, je sentols, et Tévène- 
ment 1'^ bien prouvé, que je ne pourrois plus m'é- 
<^apper. D'ailleurs il y a je ne sais quelle honte 
à recommencer des adieux si solennels, et Ton ne 
peut guère ressusciter pour ses amis plus d'une 
fois» Je ne sai|» ce que je serois devenue, si cette 
incertitude, à rinstant même de l'action, avoit 
duré plus long-temps ; car ma tête en étoit trou* 
blée. Mes enfans me décidèrent, et en particu- 
lier ma filJe, à peine âgée de quatorze ans. Je 
m'en remis, pour ainsi dire, à ejle, comme si la 
voix de Dieu devoit se faire entendre par la bouche 
d'un enfant (i). Mon fils s'en alla, et quand je 



(i).C'éto|t peud'èt;re parvenu à quitter Coppet, en trompant 
la surveillance du préfet de Genève; il falloir encore obtenir 
des passeports pour traverser F Autriche, et que ces passeports 
fussent sous un nom qui n'attirât pas l'attention des diverses 
polices qui se partageoient TAUemagne. Ma mère me chargea 
de cette démarche, et l'émotion que j'en éprouvai ne cessera 
jamais d'être présente à ma pensée. O'étoit, en effet, un pas dé- 
cisif ; les passeports une fois refusés, ma mère retomboit dans 
une situation beaucoup plus cruelle : ses projets étoient connus ; 

M 2 
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ne le vis plus, je pus dire comme lord Russel : la 

• 

douleur de la mort est passée. Je montai dans ma 
voiture avec ma fille ; une fois l'incertitude finie, 
je rassemblai mes forces dans mon âme, et j'en 
trouvai pour agir qui m'avoient manqué en déli- 
bérant. 



toute faite deyenoit désonnais impossible, et les rigueurs de son 
exil eussent été chaque jour plus intolérables. Je ne crus pou- 
voir mieux faire que de m*adresser au ministre d'Autriche, avec 
cette confiance dans les sentimens de ses semblables, qui est le 
premier monyement de tout honnête homme. M. de Schrant 
n'hésita pas à m'accorder ces passeports tant désirés, et j'espère 
qu'il me permettra d'exprimer ici la reconnoissance que j'en 
conserve. A une époque où l'Europe étoit encore courbée sons 
le joug de Napoléon, où la persécution exercée contre ma mère 
éloîgnoit d'elle des personnes qui dévoient peut-être an zèle coa<« 
rageux de son amitié, la conservation de leur fortune on de leur 
vie, je né fus pas surpris, mais je fus vivement touché du géné- 
reux procédé de M. le Ministre d'Autriche. 

Je quittai ma mère pour retourner à Coppet, où me rappe- 
loient ses intérêts de fortune; et, quelques jours après, un 
frère, qu'une mort cruelle nous a enlevé à l'entrée de sa carrière» 
alla rejoindre ma mère à Vienne avec ses gens et sa voiture de 
voyage. Ce ne fut que ce second départ qui donna l'éveil à la po- 
lice du préfet du Léman : tant il est vrai qu'aux autres qualités de 
l'espionnage il faut encore joindre la bêtise. Heureusement ma 
mère étoit déjà hors de l'atteinte des gendarmes, et elle put con- 
tinuer le voyage dont on va lire le récit 

{Note ârhEditeur.) 
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CHAPITRE VI. 

Passage en Autriche ; 1812. 

C'est ainsi qu'après dix ans de persécutions tou- 
jours croissantes, d'abord renvoyée de Paris, puis 
reléguée en Suisse,, puis confinée dans mon cbâr 
teau, puis enfin condamnée à rhorriblè douleur de 
ne plus revoir mes amis, et d'avoir été cause dé 
leur exil ; c'est ainsi que je fus obligée de quitter 
en fugitive deux patries, la Suisse ei la France, 
par l'ordre d'un homme moins François que moi ; 
car je suis née sur les bords de cette Seine où sa 
tyrannie seule le naturalise. L'air de ce beau pays 
n'est pas pour lui l'air natal ; peut-il comprendre 
la douleur d'en être exilé, lui qui ne considère 
cette fertile contrée que oomiiae l'instrument de ses 
victoires ? Où est sa patrie ? c'est la terre qui lui 
est soumise. Ses concitoyens ? ce sont les esclaves 
qui obéissent à ses ordres. Il se pkdgnoit un jour 
de n^avoir pas eu à commander, comme Tamer- 
lan, à des nations auxquelles le raisonnement 
f&t étranger. J'imagine que maintenant il est 
content des Européens; leurs mœurs, comme 
leurs armées, sont assez rapprochées des Tar- 
tares» 

Je ne devois rien craindre en Suisse, puisque 
je pouvois toujours prouver que j'avois le droit d'y 
être ; mais pour en sortir, je n'avois qu'un passe- 
port étranger ; il falloit traverser un état confédéré. 
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et si quelque ageut françois eût demandé au gou* 
vernement de Bavière de ne pas me laisser passer, 
qui ne sait avec quel regret, mais néanmoins avec 
quelle obéissance il eût exécuté les ordres qu'il 
auroit reçus? J'entrai dans le Tyrol avec une 
grande considération pour ce pays, qui s'étoit 
battu par attachement pour ses anciens maîtres^ 
mais avec un grand mépris pour ceux des mi- 
nistres autrichijeins qui avoient pu conseiller d'a- 
bandonner des hotnmes compromis par leur at* 
lâchement pour leur souverain. On dit qu'un dir 
plomate subalterne, chef du département de l'es- 
pionnage en Autriche, s'avisa un jour, pendant 
la guerre, de soutenir à la table de l'empereur 
qu'on devoit abandonner les Tyroliens ; M. de H., 
gentilhomme tyrolien, conseiUer-d*état au service 
d'Autriche, qui, par ses actions et ses éqrits, a 
fait voir le courage d'un guerrier et le talent d'un 
fatstorien, repoussa ces indignes discours avec le 
mépris qu'ils méritoient; l'empereur témoigna toute 
son approbation à M. de H., et par là il montra du 
moins queses sentimens étoient étrangers à la con- 
duite politique qu'on lui faisoit tenir. C'est ainsi 
que la plupart des souverains de l'Europe, au ooo- 
ment où Bonaparte s'est rendu maitre de la France, 
étoient de fort honnêtes gens comme hommes 
privés, mais u'existoient déjà plus comme, rois, 
puisqu'ils se remettoient en entier du gouverne- 
ment des aflSiires publiques aux circonstances et à 
leurs ministres. 
L'aspect du Tyrol rappdle là Suisse ; cependant 
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il n'y a pas dans le paysage autant de vigueur ni 
d'originalité ; les villages n'annoncent pas autant 
d'abondance ; c'est enfin un pîays qui a été sâgo- 
ment gouverné, mais qui n'a jamais été libre, et 
c'est comme peuple montagnard qu'il s'est montré 
capable de résistance. On cite peu d'hommes 
remarquables dans le Tyrol ; d'abord le gouverne- 
ment autrichien n'est guère propre à. développer 
le génie ; .et, de plus, le Tyrol, par ses mœurs, 
comme par sa situation géographique, devrolt 
être réuni à la confédération suisse ; son incorpo- 
ration à la monarchie autrichienne n'étant pas 
confdrme à sa nature, il n^à pu développer dans 
cette union que les nobles qualités des, habitans 
des montagnes, le courage et la fidélité. 

Le postillon qui nous menoit nous fit voir un 
rocher sur lequel l'empereur Maximilien, grand- 
père de Cbarles*Quint, avoit failli périr : l'ardeur 
de lâchasse l'avoit tellement emporté, qu'il av<)it 
suivi le chamois jusqu'à des hauteurs dont il ne 
poavoit plus rede3cendre. Cette tradition est en- 
core populaire dans le pays, tant le culte du passé 
est nécessaire aux nations. Le souvenir de la 
dernière guerre étoit vivant dans l'âme des peu- 
ples: les paysans nous montroient les sommités 
des montagnes sur lesquelles ils s'étoient retran* 
cbés ; leur imagination se retraçoit l'efiet qu'a voit 
produit leur belle musique guerrière, lorsqu'elle 
avoit retenti du haut des collines dans les vallées. 
En nous montrant le palais du prince royal de 
Bavière, à In^pruck, ik nous disoient que Hofer, 
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ce courageux paysan, chef de rînsurrection, avoH 
demeuré là; ils noua racontoient l'intrépidité 
qu'une femme avoit montrée, quand le» François 
étoient entrés dans son château ; enfin tout aii- 
nonçoit en eux le besoin d'être une nation, plus 
encore que l'attachement personnel à la maison 

d'Autriche. 

C'est dans une église d'Inspruck qu'est le fa- 
meux tombeau de Màximilien ; j'y allai, me flat- 
tant bien de n'être reconnue de personne, dans un 
lieu éloigné des capitales où résident les agens fran- 
çois. La figure de Màximilien, en bronze, est à 
genoux sur un sarcophage, au milieu de l'église, et 
trente statues du même métal, rangées de chaque 
côté du sanctuaire, représentent les parens et les 
ancêtres de l'empereur. Tant de grandeurs pas- 
sées, tant d'ambition jadis formidables rassem- 
blées en &mille autour d'un tombeau, étoient un 
spectacle qui portoit profondément à la réflexion : 
on rencontroit là Philippe-le-Bon, Charles-le-Té- 
méraire, Marie de Bourgogne; et, au. milieu de 
ces personnages historiques, un héros fabuleux, 
Dietrich de Berne ; la visière baissée déroboit la. 
figure des chevaliers ; mais quand on soulevoit 
cette visière, un visage d'airain paroissoit sous un 
casque d'airain, et les traits du chevalier ^étoient 
de bronze comme son armure. La visière de Die- 
trich de Berne est la seule qui ne puisse être sou* 
levée ; l'artiste a voulu indiquer par là le voile 
mystérieux qui couvre l'histoire de ce guerrier. 

D'Inspruck, je devois passer par Salzbourg, 
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pour arriver de là aux frontières autrichiennes. H 
me sembloit que toutes mes inquiétudes seroient 
finies, quand je serois entrée sur le territoire de 
cette monarchie que j 'a vois connue si sûre et si 
bonne. Mais le moment que je redoutois le plus, 
c'étoit le passage de la Bavière à TAutriche ; car 
c*étoit là qu'un courrier pouvoit m'avoir précédée, 
pour défendre de me laisser passer. Je n'avois pas 
été très- vite, malgré cette crainte ; car ma santé, 
abîmée par tout ce que j 'a vois souffert, ne me per-» 
mettoit pas de voyager la nuit. J'ai souvent éprouvé, 
dans cette route, que les plus vives terreurs ne sàu- 
roient l'emporter sur un certain abattement phy- 
sique, qui fait redouter les fatigues plus que la mort. 
Je me flattois cependant d'arriver sans obstacle, et 
déjà ma peur se dissipoit en approchant du but 
que je croyois assuré, lorsque, en entrant dans l'au- 
berge de Salzbburg, un homme s'approcha de M. 
Schlegel, qui m'accompagnoit, et lui dit en alle- 
mand qu'un courrier françois étoit venu demander 
une voiture arrivant d'Inspruck, avec une femme 
et une jeune fille, et qu'il avoit annoncé qu'il repas- 
seroit pour en savoir des nouvelles. Je ne perdis 
pas un mot de ce que disoit le maître de l'auberge, 
et je pâlis de terreur. M. Schlegel aussi fut ému 
pour moi ; il fit de nouvelles questions qui confir- 
mèrent toutes que ce courrier étoit françois, qu'il 
venoit de Munich, qu'il avoit été jusqu'à la fron- 
tière d'Autriche pour m'attendre, et que ne me 
trouvant pas il étoit revenu au-devant de moi. Rien 
ne paroissoit alors plus clair : c'étoit tout ce que j'a- 
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pie la même probité qui m'arvoit frappée quatre 
a^s plus tôt : ce papier-monnoie met rimagination 
eh' mouvement sur Tespoir d'un gain rapide et 
facile, et les chances hasardeuses bouleversent 
Texistence graduelle et sûre qui fait la base de 
rbonnêteté des classes moyennes. Pendant mon 
séjour en Autriche, un honime fut pendu pour 
avoir fait de faux billets au moment où Ton avoit 
démonétisé les anciens ; il s'écrioit, en marchant 
au supplice, que ce n'étoit pas lui qui avoit volé, 
mais Tétat. Et en effet, il est impossible de faire 
comprendre à des gens du peuple qu'il est juste 
de les punir pour avoir spéculé dans leurs propres 
affaires comme le gouvernement dans les sienne». 
Mais ce gouvernement étoit Tallié du gouverne- 
ment françois, et doublement son allié, puisque 
son chef étoit lé très-patient beau*père d'un ter- 
rible gendre. Quelles ressources donc pouvoit-il 
lui rester ? ^Le mariage de sa fille lui avoit valu 
d'être libéré de deux millions de contributions 
tout au plus : le reste avoit été exigé avec ce genre 
de justice dput on est si facilement capable, et 
qui consiste à traiter ses amis comme ses ennemis : 
de là venoit la pénurie des finances. Un autre 
malheur aussi est résulté de la dernière guerre, et 
• surtout de la dernière paix ; l'inutilité du mouve- 
ment généreux qui avoit illustré les armes autri- 
chiennes dans les batailles d'Esling et de Wagram, 
a refroidi la nation pour son souverain, qu'elle 
aimoit vivement jadis* 11 en est de même de tous 
les princes qui ont traité avec l'empereur Nape-^ 
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léon ; il s'ep est servi comme de receveurs chargés 
de lever des impôts pom* son compte: il les a forcés 
de pressurer leurs sujets pour lui payer les taxes ^ 
qu'il exigeoit ; et quand il lui a convenu de desti- 
tuer ces souverains, les peuples, détachés d'eux 
par le mal même qu'ils avoient fait pour obéir à 
l'empereur, ne les ont pas défendus contre lui. 
L'empereur Napoléon a l'art de rendre la situation 
des pays, soi-disant en paix, tellement malheureuse, 
que tout changement leur est agréable, et qu'une 
fois forcés de donner des hommes et de l'argent à 
la France, ils ne sentent guère l'inconvénient d'y 
être réunis. Ils ont tort, cependant, car tout vaut 
mieux que de perdre le nom de nation ; et comme 
les malheurs de l'Europe sont causés par un seul 
homme, il faut conserver avec soin ce qui peut re« 
naître quand il ne sera plus. 

Avant d'arriver à Vienne, comme j'attendois 
mon second fils, qui devoit me rejoindre avec mes 
gens et mon bagage, je m'arrêtai pendant un jour 
à cette abbaye de Melk, placée sur une hauteur, 
d'où l'empereur Napoléon avoit contemplé les di- 
vers détours du Danube, et loué le paysage sur le- 
quel il alloit fondre avec ses armées. Il s'amuse 
souvent ainsi à faire des morceaux poétiques sur les 
beautés de la nature qu'il va ravager, et sur les 
effets de la guerre dont il va accabler le genre hu- 
main. Après tout, il a raison de s'amuser de toutes 
les manières aux dépens de la race humaine qui le 
souffre. L'homme n'est arrêté dans la route du mal 
que par l'obstacle ou par le remords : personne ne 
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lui a présenté Tun, et il s'est très-facilement affran- 
chi de Tautre. Moi, qui suivois solitairement ses 
traces sur la terrasse d'où l'on voyoit au loin la 
contrée, j'en admirois la fécondité, et je m'étonnois 
de voir que les dons du ciel réparent si vite les 
désastres causés par les hommes. Ce sont lés 
richesses morales qui ne reviennent plus, ou qui 
sont, du moins, perdues pour les siècles. 
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CHAPITRE VII. 

Séjour à Vienne. 

J'arrivai heureusement à Vienne, le 6 juin, deux 
heures avant le départ d'un courrier que M. le 
comte Stackelberg, ambassadeur de Russie, en- 
voyoit àWilna, où étoit alors l'empereur Alexandre. 
M. de Stackelberg, qui se conduisît envers moi 
avec cette noble délicatesse, l'un des traitsjes plus 
éminens de son caractère, écrivit, par ce courrier, 
pour demander mon passeport, et m'assura que 
sous trois semaines je pouvois avoir la réponse. Il 
s'agissoit de passer ces trois semaines quelque part ; 
mes amis autrichiens, qui m'avoient accueillie de 
la manière la plus aimable, m'assurèrent que je 
pouvois rester à Vienne sans crainte. La cour 
alors étoit à Dresde, à la grande réunion de tous 
les princes allemands rassemblés pour ofirir leurs 
hommages à l'empereur de France. Napoléon 
s'étoit arrêté à Dresde sous le prétexte de négocier 
encore de là, pour éviter la guerre avec la Russie, 
c'est-à-dire, pour obtenir, par isa politique, le 
même résultat que par ses armes. Il ne vouloit 
pas d'abord admettre le roi de Prusse à son ban- 
quet de Dresde'; il savoit trop combien le cœur de 
ce malheureux monarque répugne à ce qu'il se croit 
obligé de faire. M. de Metternicfa obtient, dit-on, 
pour lui, cette humiliante faveur. M. de Harden- 
berg, qui l'accompagnoit, fit observer à l'empereur 
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Napoléon que la Prusse avoit payé un tiers de plus 
que les contributions promises. L'empereur lui ré- 
pondit en lui tournant le dos : '^ Compte d'apothi- 
caire;" car il a un plaisir secret à se servir d'expres- 
sions vulgaires pour mieux humilier ceux qui en sont 
l'objet. Il mit assez de coquetterie dans sa manière 
d'être avec Tempereur et l'impératrice d'Autriche 
parce qu'il lui importoit que le gouvernement au- 
trichien prit une part active à sa guerre avec la Rus- 
*' sie. Vous voyez bien, dit-il, à ce qu'on assure, à 
" M. de Metternich, que je ne puis jamais avoir le 
** moindre intérêt à diminuer la puissance de l'Au- 
triche, telle qu'elle existe maintenant ; car d'a- 
bord il me convient que mon beau-père soit un 
prince très-considéré ; d'ailleurs, je me fie plus 
" aux anciennes dynasties qu'aux nouvelles. Le 
général Bernadotte n'a-t-il pas pris le parti de 
faire la paix avec l'Angleterre?" Et en effet 
le Prince royal de Suède, comme on verra par la 
suite, s'étoit courageusement déclaré pour les in- 
térêts du pays qu'il gouvernoit. 

L'empereur de France ayant quitté Dresde pour 
passer en revue ses armées, Timpératrice alla s'éta- 
blir pendant quelque temps à Prague, avec sa fa- 
mille. Napoléon, en parlant, régla lui-même Fé^ 
tiquette qui devoit exister entre le père et la fille, 
et l'on doit penser qu'elle n'étoit pas facile, puis* 
qu'il aime presque autant l'étiquette par dé- 
fiance que par vanité, c'est-à-dire, comme un 
moyen d'isoler tous les individus entre eux, sous 
prétexte de marquer leurs rangs. 



ce 
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Les dix premiers jours que je passai à Vienne 
ne furent trou blés par aucun nuage, et j'étois ravie 
de me retrouver ainsi au milieu d'une société qui 
meplaisôit, et dont la manière de penser répondoit 
à la mienne ; car Topinion n'étoit point favorable 
àTalliance avec Napoléon, et le gouvernement Ta- 
voit conclue sans être appuyé par l'assentiment na- 
tional. En effet une guerre dont l'objet ostensi- 
ble étoit le rétablissement de la Pologne, pouvoit- 
elle être faite par la puissance qui avott contribué 
au partage de la Pologne, et retenoit encore en ses 
mains avec plus de persistance que jamais le tiers 
de cette Pologne ? Trente mille hommes étoient 
envoyés par le gouvernement autrichien pour ré- 
tablir la confédération de Pologne à Varsovie, et 
presque autant d'espions s'attachoieht aiix pas des 
Polonois de Gallicie, qui vouloient avoir des dé- 
putés à cette confédération. Il falloit donc que lé - 
gouvernement autrichien parlât contre les Polonois^ 
en soutenant leur cause, et qu'il dit à ses sujets 
de Gallicie: " Je vous défends d'être de l'avis que je 
soutiens." Quelle métaphysique ! on la trouveroit 
bien embrouillée si la peur n'expliquoit pas tout. 

Parmi les nations ique Bonaparte traîne après Idi, 
la seule qui mérite de l'intérêt, ce sont les Polo- 
nois. Je crois qu'ils savent aussi-bien que nous 
qu'ils ne sont que le prétexte de la guerre, et que 
l'empereur ne se soucie pas de leur indépendance. 
Il n'a pu s'en tenir d'exprimer plusieurs fois à l'em- 
pereur Alexandre son dédain pour la Pologne, par 
cela seulement qu'elle veut être libre ; mais il lui 

Oeuv. inéd. 3. N 



V. 



178 DIX ANirÉEs d'bxîl. 

convient de la mettre en avant contre la Russie, 
et les Polonois profitent de cette circonstance pour 
se rétablircomme nation. Je nesaiss'ilsyrénssironti 
car le despotisme donne difficilement la liberté, et 
ce qu^ils regagneront dans leur cause particulière^ 
ils le perdront dans la cause de l'Europe. Ils seront 
Polonois, mais Polonois aussi esclaves que. les trois 
nations dont ils ne dépendront plus. Quoi quHl 
en soit, les Polonois sont les seuls Européens qui 
puissent servir sans honte sous les drapeaux de 
Bonaparte. Les princes de la confédération du 
Rhin croient y trouver leur intérêt en perdant leur 
honneur; mais rAutriche par une combinaison 
vraiment remarquable, y sacrifie tout à la fois son 
honneur et son intérêt. L'empereur Napoléon 
vouloit obtenir de Tarchiduc Charles de comman- 
der ces trente mille hommes ; mais Tarchiduc s^est 
heureusement refusé à cet afiVont ; et quand je le 
vis se promener seul, en habit gris, dans les allées 
du Prater, je retrouvai pour lui tout mon ancien 
reqiect. 

Ce même employé qui avoit si indignement con« 
seillé de livrer les Tyroliens, étoit à Vienne, en 
l'absence de M. de Metternich, chargé delà police 
des étrarigers, et il s'en acquittoit comme on va 
voir. Pendant les premiei*s jours il me laissa traiv 
quille; j'avois déjà passé un hiver à Vienne, très» 
bien accueillie par l'empereur, l'impératrice et 
toute la cour : il étoit donc difiicile de me dire que 
cette fois on ne vouloit pas me recevoir, parce que 
j'étois en disgrâce auprès de fempcreur Napoléon» 
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surtout lorsque cette disgràée étbit en partie causée 
par les éloges que j'avois donnés datis mon lîyre à 
la morale et au génie littéraire des itileinânds. 
Mais ce qui étoit encore plus difficile, c^étoît dé se 
risquer à déplaire en rien à une ' puissance à la« 
quelle il laut convenir qu'ils pouvaient bien me sa- 
crifier, après tout ce qu'ils anroient déjà fart pour 
elle. Je crois donc qu^aprés que j'eus passé quel- 
ques jours à Vienne, il arriva au chef de la policé 

r 

quelques renseigtiemens plus précis sur ma situa- 
tion à regard de Bonaparte, et qu'il se crut obligé 
de me surveiller. Or^ voici sa manîérede surveil- 
ler : il établit à ma porte, dans la râe, dés espions 
qui me suivoîent à pied quand ma voiture alloit 
doucement, et qui prenoient des cabriolets piour 
ne pas me perdre de vue dans mes courses' à- U 
campagne. Cette manière de faire la police me 
paroissoit réunir tout à la fois le machiavélisme 
françois à la lourdeurallemande. Les Autrichiens 
se sont persuadés qu'ils ont été battus faute d'avoir 
autant d'esprit que les François, et que l'esprit des 
François <»)nâiste dans leurs moyens de police; en 
conséquence, ils se sont mis à faire de l'espionnage 
avec méthode, à i^rganiser ostensiblement ce qui 
tout au moins doit être ; caché ; et destinés par la 
nature à être honnêtes getns, ils se so^t JTait une es«r 
pèce de devoir d'imiter un état jacobin et despôti- 
que tout ensemble. 

Je devois m'inquiéter cependant dé cet espion^ 
ns^e, quand il sufBMit du moindre sens commun 
pour voir que je n'avois d'autre but que de fuir,. 

N 2 
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On m'àlarma sur Tarrivée de mon passeport russe; 
on prétendît que Vùn me le ferôit attendre plusieurs 
mois, et qu'alors la guert'e m'empêcheroit de pas* 
ser. Il m'étoit aisé de' juger que je ne poorrois 
pas rester à Vienne, dii moment qiie Tàmbassadeur 
de France seroit de retour : que deriendrois-je 
alors? Je suppliai M. de Stackelberg de me donner 
une manière de passer par Odessa pour me rendre à 
Constantiûople. Mais Odessa étant russe, il falloit 
également un passeport de Pétersbourg pour y ar- 
river ; il ne r^stoit donc d'ouvert que la route di- 
recte de Turquie par la Hongrie, et celte route 
passant sur les confins de la Servie étoit sujette à 
mille dangers. On pouvoit encore gagner le port 
de Salonique 4 tmvers l'intérieur de la Grèce ; Tar- 
phiduc François avoit suivi ce chemin pour se ren- 
dre en JSardaigne ; maisTarchiduc François monte 
très-bien i cheval, et c'est ce dont je n'étois guère 
capable : encore moins pouvois-je me résoudre à 
exposer une aussi jeune fille que la mienne à un 
tel voyage. Il felloit donc, quoi qu'il m'en coû- 
tât, me résoudre à me séparer d'elle, pour l'en- 
voyer par le Ikinemarck et la Suède, accoihpagnée 
de personnes sûres. Je conclus, à tout hasard, un 
accord avec un Arménien, pour qu'il me conduisit 
à Constantînople. Je me propbsois de passer de là 
parla Grèce, la Sicile, Cadix et Lisbonne; et, 
quelque chanceux que fût ce voyage, il olfroit à 
l'imagination une grande perspective. Je fis de- 
mander au bureau des affaires étrangères, dirigé 
un subalterne, en l'absence de M. de Metter- 
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ilicli, un passeport qui me permit de sortir d'Au- 
triche par la Hongrie, ou par la Gallicie, suivant 
que j'irois à Pétersbourg ou à Constantinople. On 
me fit répondre qu'il falloit me décider ; qu'on ne 
pouvoit pas donner un passeport pour sortir par 
deux frontières différentes, et que même, pour 
aller à Presbourg, qui est la première ville de 
Hongrie, à six lieues de Vienne, il falloit une au* 
torisation du Comité des états. Certes, on ne pou- 
voit s*empêcher de le penser, l'Europe, jadis si fa- 
cilement ouverte à tous les voyageurs, est devenue, 
sous l'influence de l'empereur Napoléon, comme 

■ 

un grand filet qui vous enlace â chaque pas. Que 
de gênes, que d'entraves pour les moindres mou- 
vemens ! Et conçoit-on que les malheureux gou- 
vernemens que la France opprime, s'en consolent 
en faisant peser de mille manières sur leurs sujets 
le misérable reste de pouvoir qu'on leur a laissé I 
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CHAPITRE VIII. 

Départ de Vienne» 

a r 

Obuoéb de choisir, je me dëcidai pour la Galli- 
çie, qui me conduisoit au pays que |e préférois^ 
la Russie. Je me persuadai qu'une fois éloignée 
de Vienne» toutes ces tracasseries, suscitées sans 
doute par le gouvernement françois, cesseroient» 
et qu'en tout cas je pourrois, s'il étoit nécessaire^ 
partir de Galliçie pour regagner Bucharest par la 
Transylvanie. La géographie ' de l'Europe, telle 
que Napoléon l'a faite, ne s'apprend que trop bien 
par le malheur : les détours qu'il falloit prendrç 
pour éviter sa puissance étoient déj4 de prè& de 
deux mille lieues; et maintenant, en partant de 
Vienne même, j'étois réduite à emprunter le terri- 
toire asiatique pour y échapper. Je partis donc 
sans avoir reçu mon passeport de Russie, espérant 
calmer ainsi les inquiétudes que la police subal- 
terne de Vienne concevoit de la {h*ésence d'une 
personne qui étoit en disgrâce auprès de l'empe- 
reur Napoléon. Je priai un de mes amis de me 
rejoindre, en marchant jour et nuit, dès que la 
réponse de Russie serait arrivée, et je m'achemi- 
nai sur la route. Je fis mal de prendre un tel par- 
ti, car à Vienne j'étois défendue par mes amis et 
par l'opinion publique; je pouvois de là facile- 
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ment m'adresser à Tempereur ou à ison premier 
ministre ; mais uue fois confinée dans une viHe de 
province, je n'avois plus affaire qu'aux pesantes 
méchancetés d'un sous- ordre, qui youloit se faire 
un mérite de ses procédés envers moi auprès du 
gouvernement françois: voici comment il s'y prit. 
Je m'arrêtai quelques jours à Brunn, capitale 
dé la Moravie, où l'on retenoit en exil un colonel 
anglois, M. Mills, homme d'une bonté et d'une 
obligeance parfaites, et, suivant l'expres^oa an* 
gloise, tout-à-iait inoffensif. On le rendoit horri*» 
blement malheureux, sans prétexte et sans utilité. 
Mais le ministère autrichien se persuade apparem* 
ment qu'il se donnera l'air de la force en se faisant 
persécuteur : les avisés ne s'y trompent pas, et, 
comme le disoit un homme d'esprit, sa manière de 
gouverner eu fait de police, ressemble à ces senti*^ 
nellès placées sur la citadelle de Brunn, à demi 
détruite ; il foit exactement la garde autour des 
ruines. A peine étois-je à Brunn, qu'on nie sus- 
cita tous les genres de tracasseries sur mes passe* 
ports et sur ceux de mes compagnons de voyage. 
Je demandai la permission d'envoyer mon fils à 
Vienne, pour donner à cet égard les éclaircissemens 
nécessaires ; oa me déclara qu'il n'étoit pas perinis 
4 lijod fils plus qu'à moi de faire une lieue en ar* 
rière. J'ignore si l'empereur d'Autriche ou M. de 
Metternich étoient instruits de toutes ces absurdes 
platitudes ; mais je rencontrai à Brunn, dans les 
employés du gouvernement, à quelques exceptiom 
près, une crainte de se compromettre qui me parui 
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tout-à-fait digne du r^me actuel de la France ; «t 
même, il faut en convenir, quand les François ont 
peur, ils sont plus excusables, car,' sous Tempe-' 
reur Napoléon, il s'agit au moins de l'èxil, delà 
prison ou de la mort. 

Le gouverneur de Moravie, bomme d'aillear» 
ibrt estimable, m'annonça qu'on m'ordonnoit de 
traverser la Gallicie le plus vite possible, H qu'il 
m'étoit interdit de m'arréter plus de vingt-qualre 
heures à Lanzut, où j'avois l'intention d'aller. Lan- 
zut est la terre de la princesse Lubomïrska, sœur 
du prince Adam Czartorinski, maréchal de la con- 
fédération polonoise, qae les troupes autrichioines 
alloîent soutenir. La princesse Lubomïrska étoit 
elle-même généralement considérée par son «irac- 
tére personnel, et surtout par la généreuse bien- 
feisance avec laquelle elle se servoit de sa fortune ; 
de plus, son attachement à la maison d'Autriche 
étoit connu, et, quoique Polonoise, elle n'avoil 
point pris part à l'esprit d'opposition qui s'est tou- 
jours manifesté en Pologne contre le gouvernement 
autrichien. Son neveu et sa nièce, le prince Hen- 
ri et la princesse Thérèse, avec qui j'avois le bon- 
heur d'être liée, sont doués l'un et l'autre des qua^ 
lités les plus brillantes et les plus aimables; on 
-pouvoit sans doute les croire très-attachës à leur 
patrie polonoise ; mais il étoit alors a-^sez difficile 
de faire un crime de cette opinion, quand on en- 
voyoit le prince de Schwarzenberg à la tête de 
trente mille hommes, se battre pour le rétablisse- 
ment de la Pologne. A quoi n'en sont pas réduits 
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ces malheureux princes à qui Ton dit sans cesse 
qu'il faut obéir aux circonstances? c'est leur pro- 
poser de gouverner à tout vent. Les succès de 
Bonaparte font envie à la plupart des gouvernans 
de rAUemagne ; ils se persuadent que c'est pour 
avoir été trop honnêtes gens qu'ils ont été battus, 
tandis que c'est pour ne l'avoir point été assez. Si 
les Allemands avoient imité les Espagnols, s'ils 
s'étoient dit : Quoi qu'il arrive, nous ne supporte- 
rons pas le joug étranger ; ils seroient encore une 
nation, et leufs princes ne traineroient pas dans les 
salonaf, je ne dis pas de l'empereur Napoléon, mais 
de tous ceux sur lesquels un rayon de sa faveur est 
tombé. L'empereur d'Autriche et sa spirituelle 
compagne conservent sûrement autant de dignité 
qu'ils le peuvent dans leur situation ; mais cette 
situation est si fausse en elle-même, qu'on ne peut 
la relever. Aucune des actions du gouvernement 
autrichien en faveur de la domination françoise^ 
ne sauroit être attribué qu'à la peur, et cette. muse 
nouvelle înispire de tristes chants. 

J'essayai de représenter au gouverneur de Mora- 
vie que si l'on me poussoit ainsi avec tant de poli- 
tesse vers la frontière, je ne saurois que devenir, 
n'ayant pas mon passeport russe, et que je me ver- 
rois contrainte, ne pouvant ni revenir ni avancer, 
a passer ma vie à Brody^ ville frontière entre la 
Aussie et l'Autriche, où les Juifs se sont établis 
pour faire le commerce de transport d'un empire 
Â l'autre. " Ce que vous me dites est vrai, me ré- 
pondit le gouverneur ; mais voici mon ordre. " 
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Depuis quelques temps les gouVernemens Obt trotK 
vé Tart de persuader qu'un agent civil est soumis 
à la même discipline qu'un officier : la réflexion, 
dans ce second cas, est interdite, ou du moins elle 
trouve rarement sa place ; mais on auroit de là 
peine i faire comprendre à des hombies responsa* 
blés devant lai loi, comme le sont tous lés magistrats 
en Angleterre» qu'il ne leur est pas permis déju- 
ger l'ordre qu'on leur donne. Et qu'arrive-t41 de 
cette servile obéissance ? si elle n'avoit que le chef 
suprême pour objet, elle pourroit encore se coiice* 
voir dans une monarchie absolue ; mais en l'ab- 
sence de ce chef, ou de celui qui le représente^ 
un subalterne peut abuser à son gré de ces mesures 
de police, infernale découverte des gouvernemens 
arbitraires, et dont la vraie grandeur ne fera jamais 



usage. 



Je partis pour la Gallicie, et cette fois, je Tavouey 
j'étois complètement abattue ; le fantôme de làly* 
rannie me pourauivoit partout ; je voyois ces Aile» 
mands, que j'avoîs connus si honnêtes, dépnk 
vésparla funeste mésalliance qui senibloit avoir 
altéré le sang même des sujets, comme celui de 
leur souverain. Je crus qu'il n'y avoit plus d'Eu- 
rope que par-delà les mers ou les Pyrénées, et je 
désespérois d'atteindre un asile selon mon âme'. Le 
spectacle de la Gallicie n'étoit pas propre à ranimer 
les espérances sur le sort de la race humaine. Le6 
Autrichiens ne savent pas se faire aimer des peuples 
étrangers qui leur sont soumis. Pendant qu'ib 
ont possédé Venise, la première chose qu'ite ont 
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faite 9L été de défendre le carnaval,qui étpit devenu, 
pour ainsi dire» une institution^ tant il y avoit de 
temps qu'on parloit du carnaval de Venise. Les 
hommes les plus roides de la monarchie furent 
choisis pour gouverner cette ville joyeuse ; aussi 
les peuples du Midi aiment-ils presque mieu:^ être 
pillés par des François que régentés par des Autri- 
chiens. 

Les Polonois aiment leur patrie comme un ami 
malheureux : la contrée est triste et monotone, lé 
peuple ignorant et paresseux ; on y a toujours vou- 
lu la liberté : on n'a jamais su l'y établir. Mais 
les Polonois croient devoir et pouvoir gouverner la^ 
Pologne, et ce sentiment est naturel. Cependant 
réducation du peuple y est si négligée, et toute 
espèce d'industrie lui est si étrangère, que les Juife 
se sont emparés de tout le commerce, et font vendre 
aux paysans, pour une provision d'eau-de-vie, 
toute la récolte, de l'-année prochaine. La distance 
de$ seigneurs aux paysans est si grande, le ïuxe 
des uns et fafireuse misère de^ autres offre un con« 
traste si choquant, que probablement les Autri- 
chiens y ont apporté des lois meilleures que celles 
qui y existoient. Mais un peuple fier, et celui-ci 
l'est dans sa détresse, ne veut pas qu'on l'humilie, 
même en lui faisant du bien, et c'est à quoi les Au- 
trichiens n'ont jamais manqué. Us ont divisé la 
Gallicie en cercles, et chacun de ces cercles est 
commandé par un fonctionnaire allemand ; quel- 
quefois un homme distingué se charge de cet em- 
ploi, mais le plus souvent c'est une espèce de bru- 
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tal pris dans les rangs subaltenies, et qui com- 
mande despotiqiiement aux plus grands seigneurs 
de la Pologne. La police qui, dans les temps ac- 
tuels, a remplacé le tribunal secret, autorise les 
mesures les plus oppressives. Or, qu^on se repré- 
sente ce que c^est que la police, c'est-à^ire ce qu'il 
y a de plus subtil et de plus arbitraire dans le gou- 
vernement, confiée aux mains grossières d'un capî* 
taiiie de cercle. On voit à chaque poste de la Galli- 
cie trois espèces de personnes accourir autour des 
voitures des voyageurs, les marchands juife, les 
mendians polonois et les espions allemands. ' Le 
pays ne semble habité que par ces trois espèces 
d'tiommes. Les mendians, avec leur longue barbe 
et leur ancien costume sarmate, inspirent une pro- 
foiNle pitié ; il est bien vrai que s'ils vouloient trâ- 
Tailler ils ne seroient plus dans cet état : mais on 
ne sait si c'est orgueil ou paresse qui leur fait dé- 
daigner le soin de la terre asservie. 

On rencontre sur les grands chemins des proces- 
sions de femmes et dliommes portant l'étendard de 
ia croix, et chantant des psaumes ; une profonde 
expression de tristesse règne sur leur visage : je les 
ai vus quand on leur donnoit, non pas de l'argent, 
mais des alimens meilleurs que ceux auxquels ils 
étoient accoutumés, regarder le ciel avec étonne- 
ment, comme s'ils ne se croyoient pas faits pour 
jouir de ses dons. L'usage des gens du peuple, en 
Pologne, est d'embrasser les genoux des seigneurs, 
quand ils les rencontrent ; on ne peut faire un pas 
dans un village sans que les femmes, les eofans. 
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les YÎdlIarda vous saluent de cette manière. On 
ifoyoit au milieu de ce spectacle de misère quelques 
hommes vêtus en mauvais fVac, qui espionnoient 
le malheur ; car c'étoit là le seul objet qui pût 
s'offrir à leur vue. Les capitaines de cercles refu- 
soient des passeports aux seigneui's polonois, dans 
la crainte qu'ils ne se vissent les uns les autres, ou 
qu'ils n'allassent à Vanîsovie. Ils obligeoient ces 
seigneurs à comparoitre tous les huit jours, pour 
constater leur présence. Les Autrichiens procla* 
moient ainsi de toutes les manières qu'ils se sa- 
voient détestés en Pologne, et ils partageoient leurs 
troupes en deux moitiés : l'unechargée de soutenir 
au dehors les intérêts de la Pologne, et l'autre qui 
devoit au«dedans empêcher les Polonois de servir 
cette même cause. Je ne crois pas que jamais un 
pays ait été plus misérablement gouverné, du 
moins sous les rapports politiques, que ne l'étoit 
alors la Gallicie ; et c'est apparemment pour déro- 
ber ce spectacle aux regards, qu'on étoit si difficile 
pour le séjour, ou même pour le passage des étran- 
gers dans ce pays; 

Voici la manière dont la police autrichienne se 
conduisit envers moi pour hâter mon voyage. H 
&ut, dans cette route, faire viser son passeport par 
chaque capitaine de cercle ; et de trois postes l'une 
on trouvoit l'un de ces chefs-lieux de cercle. C'est 
dans les bureaux de la police de ces villes que l'on 
avoit fait placarder qu'il falloit me surveiller quand 
je passerois. Si ce n'étoit pas une rare imperti- 
nence que de traiter ainsi une femme, et une femme 
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persécutée pour avoir rendu justice à l'Allemagne, 
on ne pourroit s'empêcher de rire de cet excès de 
bêtise, qui fait afficher en lettres majuscules des 
mesures de police, dont le secret fait toute la force. 
Cela me rappeloit M. de Sartiaes, qui avoit pro- 
posé de donner une livrée aux espions. Ce n'est 
pas que le directeur de toutes ces platitudes n'ait, 
dit-on, une sorte d'esprit ; mais il a tellement en-' 
vie de complaire au gouvernement françois, qu'il 
cherche surtout à se faire honneur de ses bassesses 
le plus ostensiblement qu'il peut. Cette surveil- 
lance proclamée s'exécutoit avec autant de finesse 
qu'elle étoit conçue : un caporal ou un commis, pu 
tous les deux ensemble venoient regarder ma voi- 
ture en fumant leur pipe, et quand ils en avoient 
fait le tour, ils s'en alloient sans même daigner me 
dire si elle étoit en bon état : ils auroient du moits 
alors servi à quelque chose. ~ J'avançois lentement 
pour attendre le passeport russe, mon seul moyen 
de salut dans cette circonstance. Un matin je me 
détournai de ma route pour aller voir un château 
ruiné qui appartenoit à la princesse maréchale. Je 
passai, pour y arriver, par des chemins dont on 
n'a pas l'idée sans avoir voyagé en Pologne. Au 
milieu d'une espèce de désert que je traversois 
seule avec mon fils, un homme à cheval me salua 
en françois ; je voulus lui répondre ; il étoit déjà 
loin. Je ne puis exprimer l'efiet que produisit sur 
moi cette langue amie, dans un moment si cruel. 
Ah ! si les François devenoient libres,, comme on 
les aimerQÎt ! ils seroient les premiers eux«mêmes; 



DIX ANKÊE» d'exil. 191 

à mépriser leurs alliés de ce moment-ci. Je des- 
cendis dans la cour de ce château tout en décom- 
bres ; le concierge, &fa femnie et ses enfans vinrent 
au-devant de moi, et embrassèrent mes genoux. 
Je leur avois fait savoir par un mauvais interprète 
que je connoissois la princesse . Lubomitska ; 
ce nom suffit pour leur inspirer de la confiance ; 
ils ne doutèrent point de ce que je disois, bien 
que je fusse arrivée dans un très-mauvais équi- 
page. Us m'ouvrirent une salle qui ressemibloit 
à une prison, et, au moment où j'y entrai. 
Tune des femmes vint y brûler des parfums. Il n'y 
avoit ni pain blanc ni viande, mais un vin exquis 
de Hongrie, et partout des débris de magnificence 
se trouvoient à côté de la plus grande misère. Ce 
contraste se retrouve souvent en Pologne ; il n'y a 
pas de lits dans les maisons mêmes où règne Télé* 
gance la plus recherchée. Tout semble esquisse 
dans ce pays, et rien n'y est terminé; mais ce qu'oa 
ne sauroit trop louer, c'est la bonté du peuple et la 
générosité des grands : les uns et les autres sont 
aisément remués par tout ce qui est bon et beau, et 
les agens que l'Autriche y envoie semblent des. 
hommes de bois au milieu de cette nation mobile.* 
Enfin mon passeport de Russie arriva, et j'en 
serai reconnoissante tonte ma vie, tant il me fit 
plaisir. Mes amis de Vienne étoient parvenus, 
dans le même moment, à écarter de moi la ma-^ 
ligne influence de ceux qui croyoient plaire à la 
France en me tourmentant. Je me flattai, cette 
fois, d'être tout-à^ait à Tabri de nouvelles peines ; 
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mais j'oubliois que la circulaire qui ordonnoit à 
tous les capitaines de cercles de me surveiller n'é- 
toit pas encore révoquée, et que c'étoit directe- 
ment du ministère que je tenois la promesse de 
faire cesser ces ridicules tourmens. Je crus pou- 
voir suivre mon premier projet et m'arrêter à 
Lanzut, ce château de la princesse Lubomirska,* 
si fameux en Pologne, parce qu'il réunit tout ce 
que le goût et la magnificence peuvent offrir de 
plus parfait. Je me faisois un grand plaisir d'y 
revoir le prince Henri Lubomirska, (lont la so- 
ciété, ainsi que celle de sa charmante femme, m'a- 
voit fait passer, à Genève, les momens les plus 
doux. Je me proposois d'y rester deux jours et 
de continuer ma route bien vite, puisque de toutes 
parts on annonçoit la guerre déclarée entre la 
France et la Russie. Je ne vois pas trop ce qu'il 
y avoit de redoutable pour le repos de TAutriche 
dans mon projet : c'étoit une bizarre idée que de 
craindre mes relations avec des Polonois, puisque 
les, Polonois servoiént alors Bonaparte. Sans 
doute, et je le répète, on ne peut les confondre 
avec les autres peuples tributaires de la France : 
il est affreux de ne pouvoir espérer la liberté que 
d'un despote, et de n'attendre Tindépendance de 
sa propre nation que de l'asservissement du reste 
de l'Europe ; mais, enfin, dans cette cause polo» 
noise, le ministère autrichien étoit plus suspect 
que moi, car il donnoit ses troupes pour la soute- 
mr, et moi je consacrois mes pau\res forces à 
proclamer la justice de la cause européenne, dé<« 
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fendue alors par la Russie. Au reste, le minis- 
tère autrichien et les gouvernemens alliés de Bo- 
naparte ne savent plus ce que c'est qu'une opinion, 
une conscience, une affection;* il ne leur reste, 
de l'inconséquence de leur propre conduite et de 
l'art avec lequel là diplomatie de N&poléon les a 
âilacés, qu'une seule idée nette, celle de la force, 
let ils font tout pour Jui complaire. 



Œur, mid. 3. 
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CHAPITRE IX. r 

* 

Passage en Pologne» 

J'arrivai ddns les premiers jours de juillet au 
chef-lieu du cercle dont dépend Lanzut ; tna voi- 
ture s'arrêta devant la poste, et naon fils alla, comme 
à Tordinairc, faire viser mon passeport.' Au bout 
d'un quart d'heure, je m'étonnois de ne pas le re- 
voir, et je priai M. Schlegel d'aller savoir à quoi 
tenoit ce retard. Tous les deux revinrent suivis 
d'un homme dont je n'oublierai de ma vie la 
figure : un sourire gracieux sur des traits stupides 
donnoit à sa physionomie l'expression la plus dé* 
sagréable. Mon fils, hors de lui, m'apprit que 
le capitaine du cercle lui avoit déclaré que je ne 
pouvois rester plus de huit heures à Lanzut, et 
que, pour s'assurer de mon obéissance à cet 
ordre, un de ses commissaires me suivroit jus- 
qu'au château, y entreroit avec moi, et ne me quit- 
teroit qu'après que j'en serois partie. Mon fils 
avoit représenté à ce capitaine qu'abtmée de fa- 
tigue, comme je l'étois, j'avois besoin de plus de 
huit heures pour me reposer, et que la vue d'un 
commissaire de police, dans mon état de soufirance, 
pourroit me causer un ébranlement trés-funeste. 
Le capitaine lui avoit répondu avec une brutalité 
qu'on ne sauroit rencontrer que chez des subal- 
ternes allemands ; l'on ne rencontre aussi que là-ce 
respect obséquieux pour le pouvoir qui succède 
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immédiateinent à l'arrogance envers les foibles. 
Les mouveméns de l'âme de ces hommes ressem* 
blent aux évolutions d'un jour de parade ; elle fait 
demS'tour à droite et demi-tour à gauche, selon 
Tordre qu'on leur donne* 

Le commissaire chargé de me surveiller se fa- 
tiguoit donc en révérences jusqu'à terre ; mais il 
ne vouloit modifier en rien sa consigne. H monta 
dans une calèche dont les chevaux touchoient les 
roiies de derrière de ma berline. L'idée d'arriver 
ainsi chez un ancien ami, dans un lieu, de dé- 
lices où je me fâisois une fête de passer quelques 
jours, cette idée me fit un mal que je ne pus sur- 
monter ; il s'y joignit aussi, je crois IHrritatibn 
de sentir derrière moi cet insolent espion, bien 
Ikcile i' tromper assurément, si l'on en avoit eu 
Teiivié, mais qui faisoit son métier avec un insupr 
portable mélange de pédanterie et de rigueur. (i) 



(i) Pour .expliquer combien étoieat vives et justement fondées 
les angoisses qu'éprouvoit ina mère dans ce voyage, je dois dire 
que Fattention de la police autrichienne n^étoit pas dirigée sur 
elle seule. Le signalement de M. Rocca avoit été envoyé sur- 
loute la route, avec ordre de l'airèter en qualité d*officier.ftan-; 
çois; et quoiqu'il eût donné sa démission, quraque^ses bl^s-. 
aa^ l0 mis^iônt hors d'état de continuer son service niilitaire,. 

* 

nul doute que, s!il. avoit été livré â la France, on ne Vedi traité, 
«vec la dernière rigueur. Il avoit donc voyagé seul et sous un 
nom. suppooé» et c'est à Lanzut qu'il avoit donné rendez-vous à 
ma mère. Y étant arrivé avant die, et ne soupçonnant p^s 
qu'elle pût être escortée par. un commissaire de police^ il^enoit. 
à sa rencontre, plein ^e joie et de confiance. Le danger auquel 

o 2 
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Je pris une attaque de nerfii au miHèu de la route^ 
et Ton fut obligé de me descendre de ma yokare, 
et de me coucher sur le bord du fossé. Ce mi- 
sérable commissaire imagina que c'était le cas 
d'avoir pitié de moi, et il envoya, sans sortir lui* 
même de sa voiture, son domestique pour me 
chercher un verre d'eau. Je ne puis dire la colore 
que j'éprouvois contre moi-même, de la fuiblesse 
>de mes nerfs ; la compassion de cet homme étoit 
une dernière offense que j'aurois voulu du moins 
m'épargner. Il repartit en même temps que ma 
voiture, et j'entrai avec lui dans la cour du Chà» 
teau de Lanzut. Le prince Henri, qui ne se dou- 
toit de rien de pareil, vint au-devant de moi avec 
la gatté la plus aimable; il fut d'abord effirayé 
de ma pâleur, et je lui appris toute de suite 
quel hôte singulier j'amenois avec moi ; dès lors 
son sang-froid, sa fermeté et son amitié pour moi 
ne se démentirent pas un instant. Mais conçoit^n 
un ordre de choses dans lequel un commissaire 
de police s'établisse à la table d'un grand seigneur. 
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il 8*exposoit, «aiM le sayolr, glaça de terreur dm mère, qui- eût 
à peine le temps de Iqi ikire signe de retooraer sar «es- pas ; et 
tant la généreuse .présence d'esprit d'un gentilhomme pelosebf 
qui fournit à M. Rocea les moyens de s'échapper» il ett inâtiK» 
blement été reconnu et arrêté par le commissaire. 

Ignorant quel pourroit être le sort de son manuscrit, et dans 
quelles dreonstances publiques ou privées elle pouiroil le fiiiso 
paroitre, ma mère a cru devoir supprimer ce» détails^ qu'il SA*esi 
aujourd'hui permis de fiiire connottre» 

(iVble de r JÏ(Nr«iir.) 
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fel que le prince Henri, ou plutôt à celle de qui que 
ce soit, sans son consentement ? Après le souper, 
^ ce commissaire s'approcha de mon fils, et lui dit, 
avec ce son de voix mielleux que j'ai particulière- 
ment en aversion, quand il sert à dire dei^ paroleis 
blessantes: " Je devrôis, d'après mcfs ordres, 
passer la nuit dans la chambre de madame votre 
mère, afin de m'assurér qu'elle n'a de conférence 
avec personne ; mais je n'en ferai rien, par égard 
pouir elle." — ** Vous pouvez ajouter aussi par 
égard pour vous, répondit moii flis : car si vous 
inéttez, de nuit, le pied dans la chambre de ma 
iiièré, je Vous jetterai' par la fenêtre." — ** AH ! 
inoni^eiir le baron," répondit le commissaire, en 
se courbant jdus bas qu'à Tordinaire, parce que 
cette menace avoit un faux air de puissance qui 
ne laissoit pas de le toucher. Il alla se coucher^ 
elC le lendemain, à déjeuner, le secrétaire du prince 
s'en empara si bien, en lui donnant à manger et 
à boire, qoé j'aurois pu, je crois, rester quelques 
heures de plus, mais j'étois honteuse d'^af tirer une 
fèlié Scène chez mon aimable hôte. Je ne mé 
donnai pas le temps de voir ces beaux jardins qui 
rappellent le climat du midi, dont ih ofiVent les 
productions^ ni cette maiison qui a été l'asile des. 
émigrés ffànçois persécutés, et où les artistes ont 
envoyé les tributs de leuris talens, en retour de 
tous les services que leur avoit rendus la dame 
du château. Le contraste de ces cloutes et bril- 
lantes impressions, avec la douleur et rindignation 
que j'éprouvois, étoît intolérable : le souvenir dé 
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Lanzut, que j^ai tant de raisons d'aimer, taie fait 
frissonner quand il se retrace à moi. 

Je m'éloignai donc de cette demeure en versant 
des larmes amères, et ne sachant pas ce qui In'étoit 
réservé pendant les cinquante lieues que j'avois 
encore à parcourir sur le territoire autrichien. Le 
commissaire me conduisit jnliqu'aux confins de 
son cercle, et quand il me quitta, il me demanda 
si j'étois contente de lui ; la bêtise de cet homme 
désarma mon ressentiment. Ce qu'il y a de par- 
ticulier à toutes ces persécutions, qui n'étoient 
point jadis dans le caractère du gouvernement^ 
autrichien, c'est qu'elles sont exécutées par ne» 
agens avec autant de rudesse que de gaucherie : 
ces ci-devant honnêtes gens portent, dans les vi- 
laines choses qu'on exige d'eux, l'exactitude scru- 
puléuse qu'ils mettoient dans les bonnes, et leur 
esprit borné dans cette nouvelle manière de gou- 
verner, qui ne leur étoit point connue, leur fait 
faire cent sottises, soit par maladresse, soit par 
grossièreté. Ils prennent la massue d'Hercule 
pour tuer une mouche, et pendant cet inutile 
effort les choses les plus importantes pourroient 
leur échapper. 

En sortant du cercle du Lanzut, je rencontrai 
encore, jusqu'à Léopol, capitale de la Gallicie, 
des grenadiers qui étoient placés de poste en 
poste pour s'assurer de ma marche,^ J'aurois eu 
regret au temps qu'on fisiisoit perdre à ces braves 
gens, si je n'avois pensé qu'il valoit encore mieux 
qu'ils fussent là qu'à la malheureuse armée que 
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rAutriche livroit à Napoléon. Arrivée à Léopol, 
j'y retrouvai l'ancienne Autriche dans le gouver- 
neur et commandant de la province^ qui me reçu- 
rent tous les deux avec une politesse parfaite, et 
me donnèrent ce que je souhaitois avant tout, 
un ordre pour passer d'Autriche en Russie. Telle 
fut la fin de mon séjour dans cette monarchie, qoe 
j'avois vue puissante, juste et probe. Son alliance 
avec Napoléon, tant qu'elle a duré, l'a réduite au 
derâier rang parmi les nations. L'histoire n'ou- 
bliera point sans doute, qu'elle s'est montrée très- 
belliqueuse dans ses longues guerres contre la 
France, et que son dernier effort, pour résister . 
à Bonaparte, fut Inspiré par un enthousiasme na« 
tional trés-digne d'éloge ; mais le souverain de ce 
pays, cédant à ses conseillers plus qu'à son propre 
caractère, a détruit tout^à-fait cet enthousiasme,^ 
en arrêtant son essor. Les malheureux qui ont 
péri dans les champs d'£sling et de Wagram 
pour qu'il y eût encore une monarchie autrichienne* 
et un; peuple allemand, ne s'atténdoient guère que 
leurs compagnons d'armes se battroient, trois ans 
après ppiir que l'empire de Bonaparte s'étendit jus* 
qu'aux frontières de l'Asie, et qu'il n'y eût pas,' 
dans l'Europe entière, même un désert où les pros- 
crits, depuis les rois jusqu'aux sujets, pussent 
trouver un asile ; car tel est le but, et l'unique 
but de la guerre de la. France contre la Russie. 
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CHAPITRE X. 

Arrivée en Russie. 

On n'étoit guère accoutumé à considërer la Rassie 
comme rétat le plus libre de TEurope -^ mais le 
joug que Temperéur de France fait peser snr tous 
les états du continent est tel, qu'on se croit dan» 
une république dès qu'on arrive dans un pays où la 
tyrannie de Napoléon ne peut plus se faire sentir. 
C'est le 14 juillet que j'entrai en Russie; cet an- 
nirersaire du premier jour de la révolution me 
frappa singulièrement: ainsi se refermoit pour 
moi le cercle de l'histoire de France qui, le 14 juil-- 
letl789, avoit commencé (l). Quand la barrière 
qui sépare rAutriche de la Russie s'ouvrit pour me 
laisser passer, je jurai de ne jamais remettre le» 
pi^s dans un pays soumis d'une manière quel- 
conque à l'empereur Napoléon. Ce serment me 
permettra-t-il jamais de revoir la belle France f 

Le premier homme qui me reçut en Russie, ce 
fut un François autrefois commis dans les bureaux 
de mon père ; il me parla de lui les larmes aux yeux, 
et ce nom ainsi prononcé me parut un heureux 



(1) C'est le 14 juillet 1817 que ma mère nous a été enlevée^ 
et que Dieu Ta reçue dans son sein. Quelle âme ne seroit pas 
saisie d'une émotion religieuse, en méditant sur ces rapproche- 
mens mystérieux qu'offre la destinée humaine ! 

fNote de t Editeur. J 
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augure. Eti effet, dans cet empire rosse, si 
fausseniept appelé barbare, je u'ai éprouvé que'ded 
iippres^ipns noble» et douces : puisse nja reconnois- 
saqç^ s^ttirer des bénédictions de plus sur ce peuple 
et sur «on souverain ! J'entrois. en Russie dans un 
m^niept PU rarmée françoise avoit déjà pénétré 
tf^ayapt sur le territoire russe, et cependant au- 
çHpe persécution, aucune gèiie n'arrètoit un ins^ 
tant l'étranger voyageur : ni moi, ni mes compa- 
gnons, nous ne savions un mot de russe ; nous ne 
parlions que le françois, la langue des ennemis 
qi^i déva^toient Tempire ; je n^avois pas même avec 
ipoî, par une suite de hasards fâcheux, un seul 
domestique qui parlât russe ; et, sans un médecin /^'.IT^'' ^ 
i^lemand (le docteur Renner), qui Je plus gêné- f'^ 'v 
reuseme.nt du monde voulut bien nou» servir d^in- {^ 
terpréte jusqu'à Moscou, nous aurions vhtiment ^"^^l}^/^ 
mérité ce nom de sourd» et mueis, que les Russes' 
donnent aux étrangers dans leur langue. Eh bien f 
dans cet état, notre voyage e&t encore été sûr et 
facile, tant est grande en Russie l'hospitalité des 
nobles et du peuple ! Dès nos premiers pas,- nous 
apprîmes que la route directe de Pétersbourg étoit 
déjà occupée^ par les armées, et qu'il falloit passer 
par Moscou pour nous y rendre. C'étoit deux 
cents lieues de détour ; mais nous en faisiohs déjà 
quinze cents, et je m'applaudis maintenant d'avoir 
vu Moscou. 

La première province qu'il nous fallut traverser, 
la Volhynie, fait partie de la Pologne russe ; c'est 
un pays fertile, inondé de Juife comme la Gallicié, 
inais beiiucoup moins misérable. Je m'arrêtai 



\ 



202 DIX ANNÉES d'eXI L« 

dans le château d'un seigneur polonois auquel j'é- 
tois recommandée ; il me conseilla de me hâter 
d'avancer parce que : les François marchoient sur 
la Volhynie, et qu'ils pourroient bien y entrer dans 
huit jours. Les Polonois, en général, aiment 
mieux les Russes que les Autrichiens ; les Russes 
et les Polonois sont de race esclavonne; ils ont 
été ennedais, mais ils se considèrent mutuellement, 
tandis que les .Allemands, plus avancés que les 
Esclavons dans la civilisation européene, ne savent 
pas leur rendre justice â d'autres égards. Il étoit 
facile de voir .que les Polonois, en Volhynie, ne 
redoutoient pas l'entrée des François ; mais, bien 
que leur opinion fût connue, on ne leur faisoit 
pas éprouver ces persécutions de détail qui ne font 
qu'exciter la haine sans la contenir. G'étoit ce- 
pendant toujours un pénible spectacle que celui 
d'une nation soumise par un autre : il faut plusieurs 
siècles avant que l'unité soit si bien établie, qu'elle 
fasse oublier le nom de vainqueur et celui de 
vaincu. 

A Gitomir, chefJieu de la Volhynie, on me ra- 
conta que le ministre de la police russe avoit été 
envoyé à Wilna, pour savoir le motif de l'agres- 
sion de l'empereur Napoléon,' et protester selon 
les formes contre son entrée sur le territoire de 
Russie. On aura de la peine à croire aux sacri- 
fices sans nombre que l'empereur Alexandre a 
faits pour conserver la paix. Et en effet, loin que 
Napoléon pût accuser l'empereur Alexandre d'a- 
voir manqué au traité de Tilsi tt, l'on auroit pu 
bien plutôt lui reprocher une fidélité trop scrupu- 
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îeuse ace funeste traité; et c'étoît Alexandre qui 
eût été eh drait de faire la guerre à Napoléon, 
comme y ayant manqué le premier. L'empereur 
de France se livra, dans sa conversation avec M. de. 
Balaâfaeif, ministre de la police, à ces inconce. 
Tables indiscrétions qu'on prendroit pour de Taban- 
don, si Ton ne savoit pas qu'il lui convient d'aug- 
menter la terreur qu'il inspire, en se montrant au. 
dessus de tous les genres de calculs. '^ Croyez 
vous," dit.il, "à M* de Balasheff, " que je 
me soucie de ces jacobins de Polonois ?" Et en 
effet, on assure qu'il existe une lettre adressée, il 
y a quelques années, à M. de Rômanzoff, par un 
des ministres de Napoléon, dans laquellex)n pro- 
pose de rayer de tous les actes européens le nom 
de Pologne et de Polonois. Quel malheur pour 
cette nation que l'empereur Alexandre n'ait pas 
pris le titre de roi de Pologne, et associé la cause 
de ce peuple opprimé à celle de toutes les âmes gé- 
néreuses ! Napoléon demanda à un de ses généraux 
devant M. de Balasheff, s'il a Voit jamais été à 
Moscou, et ce que c'étoit que cette ville ; le général 
dit qu'elle lui avoit paru plutôt un grand village 
qu'une capitale. Et combien y a-t-il d'églises ? 
continua l'empereur. Environ seize cents, lui 
répondit-on. C'est inconcevable, reprit Napoléon, 
dans un temps où l'on n'est plus religieux. — Par- 
don, sire, dit M. de Balasheff, les Russes et les 
Espagnols le sont encore. Admirable réponse, et 
qui présageoit, on devoit l'espérer, c|(ue les Mosco- 
vites seroient les Castillans du Nord. 

Néanmoins l'armée françoise faisoit des progrè» 
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rapides, et Ton est si accoutumé à voir les Fran* 
çoîs triompher de tout au-dehors, quoique chez 
eux ils ne sachent résister à aucun genre de joug, 
que je pou vois craindre avec raisbn de les rencon* 
trer déjà sur la route même de Moscou. Bizarre 
sort pour moi, que de fuir d'abord les François, 
au milieu desquels je suis née, qui ont porté mon 
père en triomphe, et de les fuir jusqu'aux confins 
de l'Asie ! Mais enfin quelle est la destinée, grande 
ou petite, que l'homme choisi pour humilier 
l'homme ne bouleverse pas? Je me crus forcée 
d'aller à Odessa, ville devenue prospère par l'ad- 
ministration éclairée du duc de Richelieu, et de là 
j*aurois été à Constantinople et en Grèce ; je me 
eonsolois de ce grand voyage en pensant à un 
poënie sur Richard Cœur-de-Lion, que je me pro* 
pose d'écrire, si ma vie et ma santé y suffisent. 
Ce poëme est destiné à peindre les mœurs et la 
nature de l'Orient, et à consacrer une grande 
époque dç l'histore anglojse, celle où l'enthousiasme 
des croisades a fait place à l'enthousiasme de la li- 
berté. Mais comme on ne peut peindre que ce 
qu'on a vu, de même qu'on ne sauroit exprimer 
que ce qu'on a senti, il feut que j'aille à Constanti- 
nople, en Syrie et en Sicile, pour y suivre les 
traces de Richard. Mes compagnons de voyage, 
jtigeant mieux de mes forces que moi-même, me 
dissuadèrent d'une telle entreprise, et m'assurèrent 
qu'en me pressant je pourrois aller en poste plus 
vite qu'une armée. On va voir qu'en effet je n'eus 
pas beaucoup de temps de reste» 
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CHAPITRE XI. 

Kiew. 

RÉSOI.UE à poursuivre mon voyage en Russie, je 
me dirigeai sur Kiew, vilfe principale de. l'Uk- 
raine, et jadis de toute la Russie, car cet empire a 
commencé par établir sa capitale au midi. Les 
Russeâ avoient alors des rapports continuels avec 
les Grecs établis à Constantino{)le, et, en général, 
avec les peuples de TOrient, dont ils ont pris les 
habitudes sous beaucoup de rapports. L'Ukraine 
est un ^pays très-fertile, mais nullement agréable '; 
vous voyez de grandes plaines de blé qui semblent 
cultivées par des mains invisibles, tant les habita** 
tions et les habitans sont rares. Il ne faut pas s'i- 
maginer qu'en approchant deKiew ni delà plupart 
de ce qu'on appelle des villes en Russie, on voie 
rien qui ressemble aux villes de l'Occident ; les 
chemins ne sont pas mieux soignés, des maisons 
de campagne n'annoncent pas une contrée plus 
peuplée. En arrivant dans Kiew, le premier ob- 
jet que j'aperçus, ce fut un cimetière ; j'appris 
ainsi que j'étois près d'un lieu où des hommes 
étoient rassemblés. La plupart des maisons de 
Kiew ressemblent à des tentes» et de loin la ville a 
l'air d'un camp ; on ne peut s'empêcher de croire 
qu'on a pris modèle sur les demeures ambulantes 
des Tartares, pour bâtir en bois des maisons qui 
ne paroiflsent pas non plus d'une grande solidité. 
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Peu de jours suffisent pour les construire ; de fré- 
quens incendies les consument, et Ton envoie à la 
forêt pour se commander une maison, comme au 
marché pour faire ses provisions d'hiver. , Au mi- 
lieu de ces cabanes s'élèvent pourtant des palais, et 
surtout des églises dont les coupoles vertes et do- 
rées frappent singulièrement les regards. Quand» 
le soir, le soleil darde ses rayons sur ces voûtes 
brillantes, on croit voir une illumination pour une 
fête, plutôt qu'un édifice durable. 

Les Russes ne passent jamais devant une église 
sans faire le signe de la croix, et leur longue barbe 
ajoute beaucoup à l'expression religieuse de leur 
physionomie. Ils portent pour la plupart une 
grande robe bleue, serrée autour du corps par une 
ceinture rouge ; Thabit des femmes a aussi quelque 
chose d'asiatique, et Ton y remarque ce goût pour 
les couleurs vives qui nous vient des pays où le so- 
leil est si beau, qu'on aime à faire ressortir son éclat 
parles objets qu'il éclaire. Je pris en peu de temps 
tellement de goût à ces habits orientaux, que je 
n'aimois pas à voir des Russes vêtus comme le reste 
des Européens ; il me sembloit alors qu'ils al- 
loient entrer dans cette grande régularité du despo- 
tisme de Napoléon, qui fait présenta toutes les na- 
tions de la conscription d'abord, puis des taxes de 
guerreT puis du Code Napoléon, pour régir de la 
même manière des nations toutes différentes. 

Le Dnieper, que les anciens appeloient Bo^ 
rysthène^ passe à Kiew, et l'ancienne tradition du 
pays assure que c'est un batelier qui, en le traver* 
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sant, trouva ses ondes si pures, qu'il voulut fonder 
une ville sur ses bords. En effet, les fleuves sont 
les plus grandes beautés de la nature en Russie. A 
peine si Ton y rencontre des ruisseaux, tant le sa- 
ble en obstrué le cours. Il n'y a presque point de 
yariélé d'arbres; le triste bouleau revient sans cesse 
daiis cette nature peu inventive : oa y pourroit re- 
gretter même les pierres, tant on est quelquefois 
fatigué de ne rencontrer ni collines ni valléçs, et 
d'avancer toujours sans voir de nouveaux objets. 
Les fleuves délivrent l'imagination de cette fsUigue: 
aussi les prêtres bénissent-ils ces fleuves. L'em- 
pereur, l'impératrice et toute la cour Tont assister 
à. la cérémonie de la bénédiction de la Neva, dans 
le moment du plus grand froid de l'hiver. On dit 
que Wladimir, au. commencenient du onzième 
siècle, déclara que toutes les ondes du Boristbène 
éfoient saintes, et qu'il suflSsoit de s'y plonger pour 
être chrétien ; le baptême des Grecs; se faisant par 
immersion, des milliers d'hoinmes allèrent dans ce 
fleuve abjurer leur idolâtrie. C'est ce même Wla- 
dimir quiavoit envoyé des députés dans divers 
p^ys, pour savoir laquelle de toutes les religions il 
lui convenoit le mieux d'adopter ; il se décida pour 
le culte grec, à cause de la pompe des cérémonies. 
Il le préféra peut-être encore par des motifs plus 
importans : en efiet, le culte grec, en excluant 
l'empire du pape, donne au souverain de la Russie 
les pouvoirs spirituels et temporels tout ensemble. 
. La religion grecque est nécessairement moins in- 
, tolérante que le catholicisme; car, étant accusée 
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de achigme, elle ne peut guère se plaindre des hé" 
rétîqaes : aussi toutes les religions sont admises en 
Russie, et, depuis les bords du Don jusqu'à ceux 
de la Neva, la fraternité de patrie réunit les hommîes, 
lor» ménie que les opinions tbéologiques les sépa* 
rent. Les prêtres grecs sont mariés, et presque 
jamais les gentilshommes n'entrent dans cet état! il 
en résulte que le clergé n'a pas beaucoup d'ascen^ 
dant politique ; il agit sur le peuple, mais il est 
très-soumis à J'empereur. 

Les cérémonies do culte grec sont au moins aussi 
belles que celles des catholiques ; les chants d'é* 
glise sont ravissans : tout porte à la rêverie dims ce 
culte ;jl a quelque chose de poétique et de sensi«< 
ble, mais il semble qu'il captive plus l'imagina- 
tion qu'il ne dirige la conduite. Quand le prêtre 
sort du sanctuaire, où il reste renfermé pendant 
qu'il communie, on diroit qu'on voit s'ouvrir lés 
portes du jour ; le nuage d'encens qui l'environne^ 
l'argent, l'or et les pierreries qui brillent sur sM 
yétemens et dans l'église, semblent venir du pays 
où Ton adoroit le soleil . Les sentimens recuéillip 
qu'inspire l'architecture gothique en Allemagne, 
en France et eu Angleterre, ne peuvent se compsh 
rer en rien à l'effet des églises grecque» ; elles raj^* 
pellent plutôt les minarets des Turcs et des Arabes 
que nos temples. Il ne faut pas non plus s'attendre 
à y trouver, comme en Italie, la pompe des beaux-^ 
arts; leurs ornemens les plus remarquables, ce 
sont des vierges et des saints couronnés de diamdns 
et de rubis. La magni6cence est le caractère de 
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tout ce qu'on voit en Russie ; le génie de rbommè 
ni les dons de la nature n'en font point la beauté. 

Les cérémonies des mariages, des baptêmes et 
des enterremens sont nobles et touchantes ; on y re- 
trouve quelques anciennes coutumes du paganisme ' 
grec, mais seulement celles qui, ne tenant en rien 
au dogme, peuvent ajouter à l'impression des trois 
grandes scènes de la vie, la naissance, le mariage 
et 1$; mort. Parmi les paysans russes, l'usage s'est 
encore conservé de parler au mort avant de se se- 
parer pour toujours de ses restes. D'où vient, 
lui dit-on, que tu nous a abandonnés ? étois-tu 
donc malheureux sur cette terre ? ta femme n'étoit- 
dle pas belle et bonne ! pourquoi donc l'as-tu quit- 
tée ? Le mort ne répond rien, mais le prix de 
l'existence est ainsi proclamé en présence de ceux 
qui la conservent encore. 

On montre, à Kiew, des catacombes qui rap- 
pellent un peu celles de Rome, et Ton vient y faire 
^es pèlerinages à pied, de Casan et d'autres villes 
qui touchent à l'Asie ; mais ces pèlerinages coûtent 
moins en Russie que partout ailleurs, bien que 
les distances soient beaucoup plus grandes. Le 
caractère de ce peuple est de ne craindre, ni la feti- 
gu^, ni les souffrances physiques ; il y a de la pa- 
tience et de l'activité dans cette nation, de la gai té 
et de la mélancolie. On y voit réunis les con- 
trastes les plus frappans, et c'est ce qui peut en 
faire présager de grandes choses; car, d^ordi- 
naire, il n'y a qu6t. les êtres supérieurs qui pos- 
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sèdeot des qualités opposées ; les masses sont, pour 

la plupart, d'uue seule couleur. 
Je fis, Â Kiew, Tessai jjle Thospitalité russe. Le 

gouverneur de la province, le général Milorado- 
witsch, me combla des soins les plus aimables; 
c'étoit un aide-de-camp de Soùvarow, intrépide 
comme lui : il m'inspira plus de confiance que je 
n'en avois alors dans les succès militaires de la Rus- 
sie. Je n'avois rencontré jusque-là que quelques 
officiers de l'école allemande, qui ne participoient 
çn rien au caractère russe. Je vis dans le général 
Miloradowitscli un véritable Russe, impétueux, 
brave, confiant, et nullement dirigé par l'esprit 
d'imitalion ,qui dérobe quelquefois à ses compa- 
triotes jusqu'à leur caractère national. 11 me ra- 
conta des traits de Souvarow, qui prouvent que 
cet homme étudioit beaucoup, quoiqu'il conservât 
l'instinct original qui tient à la connoissance immé- 
diate des hommes et des choses. ' Il cachoit ses 
études pour frapper davantage l'imagination de ses 
troupes, en se donnant, en toutes choses, l'air ins- 
piré. 

Les Russes ont, selon moi, beaucoup plus de 
rapports avec les peuples du midi, ou plutôt de 
l'orient, qu'avec ceux du nord. Ce qu'ils ont 
d'européen tient aux manières de la cour, les 
mêmes dans tous les pays; mais leur nature est 
orientale. Le général Miloradowitsch me ra- 
conta qu'un régiment de Calmoucks avoit été mis 
en garnison à Kiew, et que le prince de ces Cal- 
moucks étoit un jour venu lui avouer qu'il souffroit 
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beaucoup de passer Thiver enfermé dans une ville, 
et qu'il voudroit obtenir la permission de camper 
dans la forêt voisine. On ne pouvoit guère lui re- 
fuser un plaisir si facile; aussi, alla-t-il, avec sa 
troupe, au milieu de la neige, s'établir dans les cha- 
riots qui leur servent en même temps de cahutes. 
Les soldats russes supportent à peu près de même 
les fatigues et les souffrances du climat ou de la 
guerre, et le peuple, dans toi:tte8 les classes, a un 
mépris des obstacles et des peines physiques qui 
peut le porter aux plus grandes choses. Ce prince 
calmouck, auquel des maisons de bois paroissoient 
une demeure trop recherchée, au milieu de Thi ver; 
donnoitdes diamans aux dames qui lui plaisoient 
dans uix bal ; et comme il ne pouvoit se faire -en- 
tendre d'elles, il remplaçoit les complimens par 
des, vprésens, comme cela se passe dans Tlnde et 
dans qes contrées silencieuses de TOrient/ où la 
parole, a moins de puissance que chez nous. Lç 
général Miloradowitsch m'iavita, pour le soir 
même de mon départ, à un bal chez une priu'- 
cease moldave. J'eus un vrai regret de ne pouvoir 
y aller. Tous ces noms de pays étrangers, de na« 
tious qui ne sont presque plus européennes, ré* 
veillent singulièrement Timaginàtion. On; se sent 
en Russie, à la porte d'une autre terre, près de 
cet Orient d'où^sont sorties tant de croyances reli^- 
gieuses, et qui renferme encore dans son sein 
d'incroyables trésors de persévérance et de ré- 
flexion. 

p2 



212 DIX ANNÉES D^EXIL* 



CHAPITRE XII. 
Route de SSew à M6$eau, 

ENtiftON aeaf cents ventes séparoient encore 
Kiew de Moscou. Mes cochers rasses me menoîent 
comme Tëdair, en chantant des airs dont les pa- 
roles étoient, m'a-t«on assuré, des complimens et 
des encouragemens pour leurs chevaux : *^ Allez, 
leur disoient-ils, mes amiis ; nous nous connoissoni;, 
marchez vite. '^ Je n'ai rien vu de barbare dans 
ce peuple ; au contraire, ses formes ont quelque 
chose d'élégant et de doux qu'on ne retrouve point 
ailleurs» Jamais un cocher russe ne passe devant 
une fenime, de qudque âge ou de quelque état 
qu'elle soit, sans la saluer, et la femme lui répond 
par une inclination de tête, qui est toujours noble 
et gracieuse* Un vieillard, qui ne pou voit se &ire 
entendre de moi, me montra la terre, puis le ciel, 
pour m'indiquer que l'une seroit bientôt pour lui, 
le chemin de l'autre. Je sais bien qu'on peut m'ob- 
jècter, avec raisqn, de grandes atrocités que l'on 
rencontre dans l'histoire de Russie ; mbis, d'abord, 
j'en accuserois plutôt les boyards, dépravés par le 
déspcrtisme qu'ils exerçoient ou qu'ils sèuffroient, 
que la nation elle-même* D'ailleurs, lesdissen- 
fiàons politiques, partout et dans touis les temps, dé* 
naturent le caractère national, et rien n'est plus 
déplorable, dansl'lustoire, que cette suite de mal- 
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très élevés et renversés pftr le crime ; mais telle est 
la fiitale condition du pouvoir absolu sur la terre. 
Les employés civils d'une classe inférieure, tous 
ceux qui attendent leur fortune de leur souplesse 
ou de leurs intrigues, ' ne ressemblent en rien aux 
habitans de la campagne, et je conçois tout le mal 
qu'on a dit et qu^on doit dire d'eux ; mais il faut 
«Percher à connottre une nation guerrière par ses 
soldats et par la classe d'oà l'on tire les soldats, 
les paysans* 

Qucùqu'on me conduiidt «veè une grande rapidi* 
té, il me sembloit que je n^avançois pas, tant la 
contrée ëtoit monotone. Des plaines de sable, 
quelques forêts de bouleaux et des villages à grande 
distance les nos des autres, composés de maisons 
de bois, toutes taillées sur le même modèle ; voilà 
lesaeuls objets qui s^offrissent à mes regards. J'é 
prouvois cette sorte de canchemar qui saisit quel- 
quefois la nait» quand on croit marcher toujours 
et n'avancer jamais. Ilme«embloit que ce pays 
étoit l'image de l'esfMM^e infini, et qu'il folloit l'é* 
iernité pour le traverser. A chaque instant, on 
voyoit passer des courriers qui alloient avec une in- 
eroyàble vitesse ; ib étoient assis sur un banc de 
bois placé en travers d^une petite charétte traînée 
par deux chevaux, et rien ne les arrêtoit un instant. 
Les cahots les fiiisoient quelquefois sauter à deux 
pieds au-dessus de leur voiture ; ils retoQiboient 
avec ane adresse étonnante, et se hàtoîent de dire 
e» avùiU^ en rosse, avec une énergie semblable 
A celle des François pn jour de bataille.. La langue 
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esclàvonne est sioguIièreiDènt retentissante ; je 
dirois presque qu'elle a quelque chose de métal- 
lique ; on croit entendre frapper rairaîn quand les 
Russes prononcent de certaines lettres de leur 
langue, tout-à-fait dijBTérentes de celles dont se 
composent les dialectes de l'Occident. 

L'on voyoit passer des corps de réserve qui se 
rapprochoient à la hâte du théâtre de la guerre ; 
des Cosaques se rendoient un à un à l'armée, sans 
ordre et sans uniforme, avec une grande lance à 
la main, et une espèce de vêtement grisâtre dont 
ils mettoient l'ample capuchon sur leur tète. Je 
m'étois fait une tout autre idée de ces peuples ; ib 
habitent derrière le Dnieper ; là leur façon de vivre 
est indépendante, à la manière des sauvages ; màk 
ils se laissent gouverner despotiquement à la guerre. 
On est ascoutumé à voir en beaux unifbrines, d'une 
couleur éclatante, les {dus redoutables des armées. 
Les couleurs ternes dont ces Cosaques sont revêtu» 
font un autre genre de peur : on dirdit que ce' sont 
des revenans qui fondent sur vous. 

A moitié chemin, entre Kiew et Moscou, coinme 
nous étions déjà près des armées, les chevaux de^ 
vinrent plus rares. Je commençai à craindre 
d'être arrêtée dans mon voyage au moment même 
où la nécessité de se hâter étoit la plus pressante ; 
et lorsque je passois cinq ou six heures devant une 
poste, puisqu'il y avoit rarement une chambre dans 
laquelle on pût entrer, je pensois, en frémissant, à 
cette arniée qui pourroit m'atteindre à l'extrémité 
de l'Europe, et rendre i&a po&ition tout à là fois 
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tragique et ridicule.; car il en est ainsi du non suc- 
cès dans une entreprise de ce genre ; les circons- 
tances qui m'y forçoient n'étant pas généralement 
connues, on au roit demandé pourquoi j'avois quitté 
ma demeure, bien qu'on m'en eût fait une prison, 
et d'assez bonnes gens n'auroient pas manqué de 
dire, avec un air de componction, que c'étoit bien 
malheureux, mais que j'aurois mieux fait de ne 
pas partir. Si la tyrannie n'avoit pour elle que 
ses. partisans directs, elle ne se maintiendroit ja- 
mais ; la chose étonnante, et qui manifeste plus 
que tous la misère humaine, c'est que la plupart des 
hommes médiocres sont au service de l'événement; 
ils n'ont pas la force de, penser plus haut qu'un fait, 
et quand un oppresseur a triomphé et qu'une vic- 
time est perdue, ils se hâtent de justifier, non pas 
précisément le tyran, mais la. destinée dont iL est 
l'instrument. La foiblesse d'écrit et de caractère 
est sans douté la cause de cette servilité; mais il y a 
dans l'homme aussi un certain besoin dedonnerrai- 
son au sort, quel qu'il soit, comme si c'étoit une 

r 

manière de vivre en paix avec lui. . 

J'atteignis enfin la partie de ma route qui m'é- 
loignoit du théâtre de la guerre, et j'arrivai dans 
les gouvernemens d'Orel et de Toula, dont il a 
tant été question depuis dans les bulletins des deux 
armées. Je fus reçue dans ces.demeures solitaires, 
car c'est ainsi que paroissent les villes de province 
en Russie, avec une parfaite hospitalité. Plusieurs 
gentilshommes des environs vinrent à mon auberge 
me complimenter sur mes écrits, et j'avoue que je 
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fus flattée de mé trouver une réputation littéraire à 
cette . distance de ma patrie^ La femme du goa* 
Terneur me reçut à Tasiatique avec du sorbet et des 
roses ; sa chambre étoit élégamment ornée d'ins* 
trùmens de musique et de tableaux. On voit par-« 
tout en Europe le contraste de la richesse et de la 
misère ; mais en Russie ce n^est, pour ainsi dire^ 
ni Tune ni l'autre qui se fait remarquer* Le peuple 
n'est pas pauvre ; les grands savent mener, quand 
il le faut, la méine vie que le peuple : c'est le mé^ 
lange des privations les plus dures et des jouis^ 
sauces les plus recherchées qui caractérise ce jpsym 
Ces mêmes seigneurs dont la maison réunit tout ce 
que le luxe des diverses parties du monde a de 
plus éclatant, se nourrissent en voyage bien plus 
mal que nos paysans de France, et savent support 
ter, non-seulement à la guerre,, mus dans plusieurs 
circonstances de la vie, une existence physique 
très-désagréable. La rigueur du climat, les ma? 
rais, les forêts, les déserts dont se compose une 
grande partie du pays, mettent Thomme en lutte 
avec la nature. Les fruits et les fleurs même ne 
viennent que dans des serres ; les légumes ne sont 
pas généralement cultivés ; il n'y a de vignes noUe 
part La manière de vivre habituelle des paysans 
en France, ne peut s'obtenir en Russie que par des 
dépenses très-fortes. L'on n'y a le nécessaire que 
par le luxe ; de là vient que quand le luxe e«t im- 
possible, on renonce même au nécessaire. Ce que 
les Anglois appellent camforts, et que nous expri- 
mons par l'aisance, ne se rencontre guère en Rus- 
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sie. Vous ne trouveriez jamais rien d'assez par« 
iait pour satisfaire en tout genre Timagination des 
grands seigneurs russes ; mais quand cette poésie 
de richesses leur manque, ils boivent Thydromel, 
couchent sur une planche, et voyagent jour et nuit 
dans un chariot ouvert, sans regretter le luxe au- 
quel on les croiroit accoutumés. C'est plutAt 
comme magnificence qu'ils aiment la fortune, que 
sous le rapport des plaisirs qu'elle donne ; sembla* 
blés encore en cela aux Orientaux, qui exercent 
l'hospitalité envers les étrangers, les comblent de 
présens, et négligent souvent le bien-être habituel 
de leur propre vie. C'est une des wsons qui ex* 
|diquent ce beau courage avec lequel les Russes 
ont supporté la ruine que leur a fait subir rinceatp 
die de Moscou. Plus accoutumés à la pompe ex- 
térieure qu'au soin d'eux mêmes, ils ne sont point 
amolis par le luxe, et le sacrifice de l'argent satis- 
fiiit leur orgeuil autant et plus que la magnificence 
avec laquelle ils le dépensent Ce qui caractérise 
ce peuple, c'est quelque chose de gigantesque en 
tout genre : les dimensions ordinaires ne lui waik 
applicables en rien. Je ne veux pas dire par là 
que ni la vraie grandeur, ni la stabilité ne s'y ren- 
contrent; mais la hardiesse, mais l'imaginatian 
des Russes ne connoit pas de bornes ; chez eux 
tout est colossal plutôt que proportionné, audaci^ix 
plutôt que réfléchi, et si le but n'est pas atteint, 
c'est parce qu'il est dépassé. 
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CHAPITRE XIII. 

Aspect du payê.'^^Caractère du peuple russe, 

M 

J-APPROCHOis toujours davantaigfe de Moscou, et 
rien n'annonçoit une capitale. Les villages de 
bois n'étoient pas moins distans les uns des autres; 
on ne voyoit pas plus de mouvement sur les vastes 
plaines qu'on appelle des grands chemins, on n'ea- 
tendoit.pas plus de bruit; les maisons de cam- 
pagne n'étoient pas plus nombreuses : il y a tant 
d'espace eu Russie que tout s'y perd, même les 
châteaux, même la population. On diroit qu'on 
traverse un pays dont la nation vient de s'en aller. 
L'absence d'oiseaux ' ajoute à ce silence; les bes- 
tiaux aussi sont rares, ou du moins ils sont placés 
à une grande distance de la route. L':étendue fait 
tout disparoitre, excepté l'étendue même, qui pour- 
suit l'imagination, comme de certaines idées méta- 
physiques dont la pensée ne peut plus se débaras- 
^evj quand elle en est une fois saisie. : 

La veille de mon arrivée à Moscou, je m'arrêtai, 
le soir d'un jour très-chaud^ dans une prairie assez 
agréable; des paysannes vêtues pittoresqueoient, 
selon la coutume du pays, revenoient de leurs tra- 
vaux en chantant ces airs d'Ukraine, dont les pa- 
rôles vantent Tamour et la liberté avec une sorte 
de mélancolie qui tient du regret. Je les priai de 
danser, et elles y consentirent. Je ne connois rien 
de plus gracieux que ces danses du pays, qui ont 
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toute Toriginalité que la nature donne aux beaux* 
arts ; une certaine volupté modeste s'y fait remar- 
quer ; les bayadères de Tlnde doivent avoir quel- 
que chose d'analogue à ce mélange d'indolence et 
de vivacité, charme de la danse russe. Cette indo- 
lence et cette vivacité indiquent la rêverie et la pas- 
sion, deux élémens des caractères que la civilisa- 
tion n'a encore ni formés ni domptés. J'étois frap- 
pée de la gaité douce de-ces paysannes, comme je 
l'avois été, dans des nuances différentes, de celle 
de la plupart des gens du peuple auxquels j'avois 
eu affaire en Russie. Je crois bien qu'ils sont ter- 
ribles quiand leurs passions sont provoquées; et 
comme ils n'ont point d'instruction, ils ne savent 
pas dompter leur violence. Ils ont, par une suite 
de la même ignorance, peu de principes de morale, 
et le vol est très-fréquent en Russie, mais aussi 
l'hospitalité ; ils vous donnent comme ils vous 
prennent, selon que la ruse on la générosité parle 
à leur imagination ; l'une et l'autre excitent l'ad- 
miration de ce peuple. II y a dans cette manière 
d'être un peu de rapport avec les sauvages ; miais il 
mè semble que maintenant les nations européennes 
n'ont de vigueur' que quand elles sont ou ce qu'on 
appelle barbares, c'est-à-dire non éclairées, ou li- 
bres ; mais ces nations, qui n'ont appris de la civi- 
lisation que l'indifférence pour tel ou tel joug, à 
condition que leur coin du feu n'en soit pas trou- 
blé ; ces nations qui n'ont appris de la civilisation 
que l'art d'expliquer la puissance et de raisonner la 
servitude, sont fiiites pour être vaincues. Je me 
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représente souvent ce que doiyent être maintenant 
ces lieux que j'ai vus si calmes, ces aimables jeunes 
filles, ces paysans à longues barbes qui sui voient si 
tranquillement le sort que la Providence leur avoit 
tracé : ils ont péri ou ils sont en fuite, car nul d'ra* 
tre eux ne s'est mis au service du vainqueur. 

Une chose digne de remarquer, c'est à quel point 
l'esprit public est prononcé en Russie. La répu- 
tation d'invincible que des succès multipliés ont 
donnée à cette nation, la fierté naturelle aux grands, 
le dévouement qui est dans le caractère du peuple, 
la religion, dont la puissance est profonde, labaine 
des étrangers que Pierre I9. at&chè de détruire 
pour éddrer et civiliser son pays, mais qui n'en 
est pas moins restée dans le sang des Russes, et 
qui se réveille dans l'occaMon, toutes ces causes 
réunies font de cette nation un peuple très-éner- 
gique. Quelques mauvaises anecdotes désignes 
précédëns, quelques Russes qui ont fait des dettes 
tut le pavé de Paris, quelques bons mots de Di- 
derot, ont mis dans la tète des François que la Rus- 
sie ne consistoit que dans une cour corrompue, des 
officiers chambellans et un peuple d'esclaves : c'est 
une grande erreur. Cette nation, il est vrai, ne 
peut se connottre d'ordinaire qu'après un très-long 
exiamen ; mais dans les circonstances oà je l'ai ob- 
servée, tout ressortoit en elle, et jamais on ne peut 
voir un pays sous un jour plus avantageux qiiedans 
une époque de malheur et de courage. On ne sau- 
rait trop le répéter, cette nation est composée des 
contrastes tes plus frappans. Peut-être le mélange 
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de ta civilisatioii earopéenne et du caractère aski^ 
tique en est^^il la cause. 

L'accueil des Russes est si obligeant, qu'on se 
croiroit, dès le premier jour, lié avec eux, et peut* 
être au bout de dix ans ne le seroit-on pas. Le si* 
lence russe est tout-à-^fait extraordinaire ; ce silence 
porté uniquement silr ce qui leur inspire un vif in- 
térêt. Du reste, ils parlent tant qu'on veut ; maia 
leur conversation ne vous apprend rien que leur 
politesse ; elle ne trahit ni leurs senti mens ni leurs 
opinions. On les a souvent comparés à des Fran- 
çois ; et cette comparaison me semble la plus fausse 
du monde. La flexibilité de leurs organes leur 
rend l'imitation en toutes choses très-facile ; ils sont 
Anglois, François, Allemands, dans leurs manières^ 
selon que les circonstances les y appellent ; mais 
ils ne cessent jamais d'être Russes, c'est-à-dire im*' 
péluéux et réservés tout ensemble, plus capables 
de passion que d'amitié, plus fiers que délicats, plus 
dévots que vertueux, plus braves que cbevale» 
résques, et tellement violens dans leurs désirs, que 
. rien ne peut les arrêter lorsqu'il s'agit de les sa^ 
tisfaire. Ils sont beaucoup plus hospitaliers q.tie 
les François ; mais la société ne consiste pas chez 
eux, comme chez nous, dans un cercle d'hommes 
et de femmes d'esprit, qui se plaisent à causer en- 
semble. On se réunit comme l'on va à une fête» 
pour trouver beaucoup de monde, pour avoir des 
fruits et des productions rares de l'Asie ou de l'EuN 
rope ; pour entendre de la musique, pour jouer ; 
enfin pour se donner des émotions vives par les ob- 
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jets extérieurs, plutôt que par Tesprit et rame : ils 
réservent Tusage de Tun et de l'autre pour les ac- 
tions et non pour la société. D'ailleurs, comme ils 
sont, en général, très-peu instruits, ils trouvent 
peu de plaisir aux conversations sérieuses, et ne^ 
mettent point leur àmbur-propre à briller par 
l'esprit qu'on y peut montrer. La poésie, Télo- 
qùence, la littérature, ne se rencontrent point en* 
core en Russie ;. le luxe, la puissance et le courage 
sont les principaux objets de l'orgueil et de l'am- 
bition ; toutes les autres manières de se distinguer 
semblent encore éfiéminées et vaines i cette nation. 
Mais le peuple est esclave, dira-t-on ; quel ca* 
ractère donc peût-on lui supposer ? Certes je n'ai, 
pas besoin de dire que tous les gens éclairés sou* 
haitent que le peuplé russe sorte de cet état, et 
celui qiii le souhaite le plus peut«étre, c'est l'em- 
pereur Alexandre : mais cet esclavage de Russie ne 
ressemble pas pour ses effets]à celui dont nous nous 
fiiisons l'idée dans l'Occident ; ce ne sont point, 
comme sous le régime féodal, des vainqueurs 
qui ont imposé de dures lois aux vaincus; les 
rapports des grands avec le peuple ressemblent 
plutôt à ce qu^on appeloit la famille des esclaves 
chez les anciens, qu'à l'état des serfs chez les mOn 
dernes. Le tiers-état n'existe pas en Russie: 
c'est un grand inconvénient pour le progrès des 

• 

lettres et des beaux-arts ; car c'est d'ordinaire 
dans cette troisième classe que les lumières se dé^. 
veloppent: naais cette absence d'intermédiaire, 
entre les grands et le peuple fait qu'ils s'ainoent 
davantage les uns les autres. La distance entre 
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les deux classes paroit plus grande, parce qu'il n'y 
a point de degrés entre ces deux extrémités, et 
dans le fait elles se touchent de plus près, n'étant 
point séparées par une classe moyenne. C'est 
une organisation sociale tout-à-fait défavorable 
aux lumières des premières classes, mais non pas 
au ' bonheur des dernières. Au reste, là où il 
n'y a pas de gouverneqnent représentatif, c'est-à- 
dire, dans les pays où le monarque décrète en- 
core la loi qu'il doit exécuter, les hommes sont 
souvent plus avilis par le sacrifice même de leur 
raison et de leur caractère, que dans ce vante em- 
pire où quelques idées simples, de religion et de 
patrie mènent une grand masse guidée par quel- 
ques chefs. L'immense étendue de l'empire russe 
fait aussi que le despotisme des grands n'y pèse 
pas en détail sur le peuple ; enfin, surtout, l'es- 
prit religieux et militaire domine tellement dans 
la nation, qu'on peut faire grâce à bien des travers, 
en faveur de ces deux grandes sources des belles 
actions. Un homme de beaucoup d'esprit di- 
soit que la Russie ressembloit aux pièces de 
Shakspeare, où tout ce qui n'est pas faute est 
sublime, où tout ce qui n'est pas sublime est 
faute. Rien de plus juste que cette observation ; 
mais dans la grande crise où se trouvoit la Russie 
quand je l'ai traversée, l'on ne pouvoit qu'admi- 
rer l'énergie de résistance, et la résignation aux 
sacrifices que manifestoit cette nation ; et Ton n'o« 
soit presque pas, en voyant de telles vertus, se 
permettre, de remarquer ce qu'on auroit blâmé 
dans d'autres temps. 
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CHAPITRE XIV. 

Dbs coupoles dorées annoncent de loin Moscou ; 
cependant, comme le pays environnant n'est 
qu'une plaine, ainsi que toute la Russie, on peut 
arriver dans la grande ville sans être frappé de 
son étendue. Quelqu'un disoit avec raison Mos- 
cou étoit plutôt une province qu'une ville. En 
effet. Ton y voit des cabanes, des maisons, des 
palais, un bazar comme en Orient, des églises, 
des établissemens publics, des pièces d'eau, des 
bois, des parcs. La diversité des mœurs et des 
nations qui composent ta Russie se montrait dans 
ce vaste séjour. Voulez-vous, medisoit-on, ache- 
ter des schalls de Cachemire dans |e quartier des 
Tartares ? Avez-vous vu la ville chinoise ? TAsie 
et l'Europe se trouvoient réunies dans cette im- 
mense cité. On y jouissoit de plus de liberté 
qu'à Pétersbourg, où la cour doit nécessairement 
excercer beaucoup d'influence. Les grands sei- 
gneurs établis à Moscou ne recherchoient point 
les places ; mais ils prouvoient leur patriotisme par 
des dons immenses iaits à l'état, soit pour des 
établissemens publics pendant la paix, soit comme 
secours pendant la guerre. Les fortunes colos- 
sales des grands seigneurs russes sont employées 4 
former des collections de tous genres, à des en- 
treprises, à des fêtes dont les Mille et une Nuits 



DIX ANNÉES D*BXIL. 225 

o|it donné les modèles, et ces fortunes se perdent 
aussi très-souvent par les passions effrénées de ceu& 
qui les possèdent. Quand j'arrivai dans Moscou, 
il n'étoit question que des sacrifices que Ton fai^ 
soit pour la guerre. Un jeune comte de Momo* 
nofF levoit un régiment pour l'état, et ne vouloif 
servir que comme sousJieutenànt ; une comtesse 
Orloff*, aimable et riche à l'asiatique, donnoit le 
quart de son revenu. Lorsque je passois devant 
ces palais entourés de jardins, où l'espace, étoit 
prodigué dans une ville comme ailleurs au milieu 
de la campagne, on me disoit que le possesseur 
de cette superbe demeure venoit de donner mille 
paysans à l'état ; cet autre, deux cents. J'avois 
de la peine à me faire à cette expression, c/onn^ 
des hommes; mais les paysans eux-mêmes s'of- 
froieht avec ardeur, et leurs seigneurs n'étoient 
dans cette guerre que leurs interprêtes. 

Dès qu'un Russe se fait soldat, on lui coupeia 
barbe, et de ce moment il est libre. On vouloit que 
tous ceux qui auroient servi dans la milice fussent 
aussi conddérés comme libres ; mais alors la na* 
tion l'auroit été, car elle s'est levée presque en en* 
tiér. Espérons qu'on pourra sans secousse s^me* 
ner.cet afiraiichissement si désiré ; ntais en atten- 
dant, on voudroit que les barbes fussent conser- 
vées, tant elles donnent de force et de^ dignité à la 
physionomie. Les Russes à longue barbe ne^ 
passent jamais devant une église sans faire le 
signe de la croix» et leur confiance dans les images 
visibles de la religion est trés4ouQhante. Leura 

Œuv. inéd. B. Q 
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^lise^ portent T^ppreinte de ce goût dû luxe qtfib 
tiennent d$ TAsîe ; <>n n'y voit que de» ornemens 
d'or» d'urgent et d<e fuMa. On dit qu'on boûime 
en Russie aw>ît proposé de camposer un alpbajbet 
arec des pternes. précieuses, et d'écrire ainsi la 
Bible. Il eoQnoissoitJa meilleure manière d^in« 
téresser à la lecture l'imagination des Russes* 
Cette imagination,; ju3qfci'à présent nàukoioim^ ne 
s'est manifestée ni par les beaux-arta, ni par la 
poésie. Ils. arrivent très-vite en toutes choses, 
jusqu'à un certain point, et ne vont pas au-deJà. 
L'impulsion fait faire les premiers pas; mais les 
se&onds appartiennent à la réflexion, et ces Russes, 
qui n'ont rien des peuples do Nord, sont jusqu'à 
présem, trés^peu capables de méditation. 

Quelques«uns des palais de Moscou sont en bois, 
afin qu'ils puissent être bâtis plus vite, et que 
l'inconstance naturelle à la nation, dms toctf ce 
qui n'est pas la rdigion et la patrie, se satisÊÉse 
en changeant facilement de demeure. Plutteurs 
de ce» beatix édifices ont été construits pour une 
fête; on les destlnoh à l'éclat d'un jour, et les 
riefaesses dent on lésa décorés lesontfeit durer 

m 

jusqu'à cette époque ée destruction universelle. 
Un grand nombre de mâisona sont colorées en ^vert^ 
en jaune, en rose, et sculptées en détail comme 
des ornemens de dessert. 

Le Kremlin, cette citadelle où les empereurs 

, de Russie se sont défendus contre les Tartanes, est 

entouré d'une haute muraille crénelée et flanquée 

de tourelles qui, par leurs (formes bizarres, mp- 
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twfllent.pkt^t u» mi nftrét de Turquie qu'une jRw- 
tereÔEPe, cotnttie la plupart de ceHes de f Occident. 
Mm9 quoique le caractère extérieur des édifices 
de la ville toit oriental, Vimpression du christia- 
nisfine se retrou toit dans cette multitude d'églises 
si Téfiërées qui attiroient les regards à chaque pas. 
On se rappeloit Rome en voyant Moscou ; non 
asBupétnent que les monumens y fussent du même 
irtyie, mais parce que le mélange de la campagne 
sdvtaîre «t des palais magnifiques, la grandeur de 
la ville ^ le nombre infini des temples donnetit à 
la Rdme asiaftiqué quelques rapports avec la Rome 
€or6péenn«. 

C'est vers les prenriers jours d'août qu'on me fit 
vms l'intérieur du Krenilifi : j'y arrivai par Tesca^ 
lier ii|[ue l'empereur Alexandre avoft nonté peu de 
jiéors auparavant, entouré d'un peuple Immense 
qtii le béntisoit, et lui promettoit dé défendre son 
empire à. tout prix. Ce peuplé a tenu parole. On 
m'ouvrit d'abord 4es salles où l'on renfërmôit les 
armes des iiiieiens guerriers de Russie : les arse* 
naux de ce genre sont plus digne d'intérêt dans les 
swtpes pays de l'Ëorope. Les Russes n'ont pas pris 
paét' aiix temps de la chevalerie; ils ne se sont 
pM wétés dés croisades. Constamment en guerre 
amc les Tartares, les Polonois et les Turcs, 
l^espvit mt'Ktai#e s'est formé cbez eux au milieu 
d« atraoités de tqut genre qu'entrai^noient la 
barbarie diês roations asiatiques «t celle des ty- 
rans qui gosrvernMont la Russie. Ce i^eitt donè 
pas la bravoure giénéreuse des Bayard ou des Percy, 

«2 
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mais ridtrépiditë d'un courage fanatique qui s'est 
manifestée dans ce pays depuis plusieurs siècles. 
Les Russes, dans les rapports de la société, si nou- 
reaux pour eux, ne se signalent point par Tesprit 
de chevalerie, tel que les peuples de l'Occident le 
conçoivent ; mais ils se sont toujours montrés ter* 
ribles contre leurs ennemis. Tant de massacres 
ont eu lieu dans l'intérieur de la Russie, jusqu'au 
régne de Pierre-le-Grand et par-delà, que la mora- 
lité de la nation, et surtout celle des grands sei- 
gneurs, doit en avoir beaucoup souffert. Ces gou- 
vernemens despotiques, dont la seule limite est 
l'assassinat du despote, bouleversent les principes 
de l'honneur et du devoir dans la tête des hommes; 
mais l'amour de la patrie, l'attachement aux 
croyances religieuses, se sont maintenus dans toute 
leur force à travers les débris de cette sanglante 
histoire,' et la nation qui conserve de telles vertus 
peut encore étonner le monde. 

On me conduisit, de l'ancien arsenal, dans les 
chambres occupés jadis par les czars, et où l'on 
conserve les vêtemens qu'ils portoient le jour de 
leur couronnement. Ces appartemens n'ont aucun 
genre de beauté, mais ils s'accordent très-bien 
avec la vie dure que menoient et que mènent encore 
les czars. La plus grande magnificence règne 
dans le palais d'Alexandre ; mais lui-même couche 
sur la dure, et voyage comme un officier cosaque. 

On faispit voir, dans le Kremlin, un trène par- 
tagé, qui fut occupé d'abord par Pierre i*'- et Ivan, 
son frère. La princesse Sophie, leur^joaur^^ pla- 
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çok derrière la chaise d'Ivan, et lai dictoit ce qu'il 
deroit dire ; mais cette force empruntée ne résista 
pas long-temps à la force native de Pierre i^^*, et 
bientôt il régna seul. C'est à dater de son règne 
que les czars ont cessé de porter le costume asia- 
tique. La grande perruque du siècle de Lx>uis xiv 
arriva avec Pierre i^*, et, sans porter atteinte à l'ad^ 
mi ration qu'inspire ce grand homme, il y a je ne 
sais quel contraste désagréable entre la férocité de 
son génie et la régularité cérémonieuse de son vê- 
tement. A-t-il eu raison d'efiacer, autant qu'il le 
pouvoit, les mœurs orientales du sein de sa nation? 
deroit-il placer sa capitale au nord et à l'extrémité 
de son empire ? C'est une grande question qui 
n'est point encore résolue : les siècles seuls peuvent 
commenter de si grandes pensées. 

Je montai sur le clocher de la' cathédrale, appelée 
Ivan^Veliki, d'où l'on dcrmine toute la ville: de là 
je voyois ce palais des czars qui ont conquis par 
leurs armes les couronnes de Cazan, d'Astracan et 
de Sibérie. J'enteudois les chants de l'église où 
le catholicos, prince de Géorgie, officioit au mi-^ 
lien des habitans de Moscou, et formoit une réu- 
nion chrétienne entre l'Asie et l'Europe. Quinze 
cents églises attestoient la dévotion du peuple 
moscovite. 

Les établissemens de commerce à Moscou por- 
toient un caractère asiatique ; des hommes à tur* 
ban» d'autres habillés selon les divers costumés 
de tous les peuples de l'Orient, étaloient les mar* 
thaodises les plus raref ; les fourrures de la Sibé- 
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rie et (es tissus de Tlade ofTroieot toute» les jouis-* 

m 

saoee» da luxe à ces grands seigneurs, dont Viw0M 
gination se plaît aux zîbeltses des Samoïèdes^' 
comme aux rubid des Persans.. Ici, le jardin et le 
palais Ro!£Simou8ki renfermoienl: la pljjis belle cd^ 
lection de plantés et de minéraux; aillein*s,. un 
comte de Bouterlin aveit passé trente ans de sa vie 
à' vassombler uiie belle bibliothèque: parmi to ii;* 
vres qu'il possédoit, il y en avoit sur lesquels tin 
trou¥oit dès notes de la main de Pierre l^ii. Ce 
grhnd homme ne se dbutoitpaa que cette . même 
civilisaticm européenne, doal il étott si jalonx,i 
viéndroit dévaster les établiisniefliimsi d'insteoettoai 
plttUique qu'il airoit fondés]» miliSeit. de sonem^^ 
pire, dans le but de fixer^ par Tétnde^ respr^ ini-^ 
patient des Russes; . . . 

Pluef Lsjn étoit la maisoïi detf ei^àos^trouriés, 
Irune des^ plus touobantes institutions de VEùrope} 
des hôpitaux pour toutes les classes dé la société/ se 
faisoient retbarquer dans les divers quartiers de la 
\iiUe ; enfin, Tosil ne pouyoit se porter qoe siir dea 
richesses ou sur des bienfaits, . sur des^ éffijficea de 
luKd ou de ebatité ; suf des.églises ou sur des pa-> 
lais, qpi r^andoient,du bonheur ou de Téelat sur 
une vaste portion de l'espèce humaine. On aper^ 
çoit les sinuosités de la Moskowa, de cette rivière 
qW) depuis la dernière invasion des Tarteresy n'a- 
voit i^us^ roulé desaqg dans ses flots: le jour étoit 
superbe; le soleil sembloit seeompluiîe.ÀveiMr 
s^ ra^Qi^ sur les . coupoles étineelantes*. Je me 
n^pel^i ce viein^ anchev^que^ Platon, qui venoit 
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d'écrire à l'empereur Alexandre une lettre pasto-^ 
raie, dont le style oriental m'àvoitviveiBent émue: 
il envoyoit Timagé de la Vierge, des confins de 
l'Europe, pour conjurer loin de TAsie Thoiûme 
qui Youloit faire porter aux Russes tout k poids 
des nations enchaînées sur se» pas. Un moment 
la pensée me vint que Napoléon pourroit se prome- 
ner sur cette même tour d'où j'admirois la ville 
qu^aHoit anéantir^ sa présence; un miomept je sort- 
geai qu'il s*enorgoeilliroit de remplacer, dans le 
palais'des czars, le chef de la grande horde, qui 
sut au^i s^ett emparer pour un temps ; mais le 
cid étoit si beau, que je repoussai cette crainte. 
Ua mois après, cette belle ville étôit en cendres, 
afin qu'il fût dit que tout pays qui s'étoit allié avec 
cet homme seroit ravagé pair les feux dont il dis» 
pose. Mais combien ces Russes et leur monarque 
n'ont-ite pas racheté cette erreur ! Lé malheur^ 
même de Moscou a régénéré fempire, et cette 
ville reHjgfreùse a péri cotti'«iîè un martyr, dont le 
sttUg rëpand'a donne de nouvelles forces aux frères 
qui lui surviteiiPt. 

Le ftittiéu^ comte Rostopsclf in, dont le nom a 
rempli les bâNetrns de l!empereur, vint me voir, 
et m'invita à diner chez lui. 11 avoit été ministre 
éea^ aFflfferes étWingèi^s de^ Kiol 1^; sa conversa- 
tibii'dY^itde Kerfgl'nûlité, eft^l'on pou voit aifirément 
aper^evoi^ qte Sbh caracllère se montrerôit d^unë 
Hfamièt^ tVèê prononcée, si les circonstances Pexi* 
geéieiit. La comtesse Rostopsehin voulut bien me 
donner un livre qu'elle avoit écrtt sur le triomphe 
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de la religion, très-pur de style et de moraIe« J'aU 
lai la voir à sa campagne, dans Tintérieur de Mos-» 
cou ; il falloit traverser, pour y arriver, un lac et 
un bois: c'est à cette maison, Tun des plus agréa- 
bles séjours de la Russie, que le comte Rostops-* 
chin a mis lui-même le feu, à rapproche de Tarmée 
françoise. Certes, une telle action devrait exciter 
un certain genre d'admiration, même chez des 
ennemis. L'empereur Napoléon a cependant com- 
paré le comte Rostopschin à Marat, oubliant que 
le gouverneur de Moscou sacrifioit ses propres in- 
térêts,- et que Marat incendioit les maisons des au-* 
très ; ce qui ne laisse pas, cependant, de faire une 
différence. Ce qu'on auroit pu reprocher au 
comte Rostopschin, c'est d'avoir dissimulé trop 
long-temps les mauvaises nouvelles des armées, 
soit qu'il se flattât lui-même, soit qu'il crut né- 
cessaire de flatter les autres. Les Anglois, avec 
cette admirable droiture qui distingue toutes leurs 
actions, rendent compte aussi véridiquement de 
leurs revers que de leurs succès, et l'enthousiasme 
se soutient, chez eux, par la vérité, quelle qu'elle 
soit. Les Russes ne peuvent atteindre encore à 
cette perfection morale, qui est le résultat d'une 
constitution libre. 

Aucune nation civilisée ne tient autant des sau- 
vages que le peuple russe, et quand les grands 
ont de l'énergie, ils se rapprochent aussi des dé- 
fauts et des qualités de cette nature sans frein. On 
a beaucoup vanté le mot fameux de Diderot: Im 
Jtussessont pourris avant iTétre mûrs. Je n'en 
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connois pas de plus faux ; leurs vices mêmes, 
à quelques exceptions près, n'appartiennent pas à 
la corruption, mais à la violence. Un désir russe, 
disoit un homme supérieur, feroit sauter une ville ; 
la fureur et la ruse s'emparent d'eux tour à tour, 
quand ils veulent accomplir une résolution quel-* 
conque, bonne ou mauvaise. Leur nature n'est 
point changée par ta civilisation rapide que Pierre 
1^- leur a donnée ; elle n'a, jusqu'à présent, formé 
que leurs manières; heureusement pour eux, ils 
sont toujours ce que nous appelons barbares, c'est-- 
à-dire conduits par un instinct souvent généreux, 
toujours involontaire, qui n'admet la réflexion que 
dans le choix des moyens, et non dans l'examen du 
but, je dis heureusement pour eux, non que jç pré- 
tende vanter la barbarie ; mais je désigne par ce 
nom une certaine énergie primitive qui peut seule 
remplacer dans les nations la force concentrée de 
la liberté. 

Je .vis à Moscou les hommes les plus éclairés 
dans la carrière des sciences et des lettres ; mais 
là, comme à Pétersbourg, presque toutes les places 
de professeurs sont remplies par des Allemands, 
11 y a grande disette, en Russie, d'hommes ins- 
truits, dans quelque genre que ce soit: les jeunes 
gens ne vont, pour la plupart, à l'Université que 
pour entrer plus vite dans l'état militaire. Les 
charges civiles, en Russie, donnent un rang qui 
correspond à un grade dans ^l'armée ; l'esprit de 
la nation est tourné tout entier vers la guerre ; 
dans tout le reste, administration, économie poU- 
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tiqae, instruction publique, etc., les autres peuples 
de l'Europe remportent, jusqu'à présent, sur les 
Busses. Ils s'essaient néanDAoins dans la littérature ; 
la douceur et Téclat des sons de leur langue se fait 
remarquer par ceux même qui ne la comprennent 
pas ; elle doit être très-propre à la musique et à la 
poésie. IVIais les Russes ont, comme tant d'autres 
peuples du continent, le tort d'imiter la littérature 
françoise, qui, par ses beautés mêmes, ne con^ 
Tient qu'aux François. Il me semble que les 
Busses devroié»t . faire dériver leurs études litté-t 
iraire» des Grecs plutôt que des Latins. Les caraco 
tares de l'écriture russe, si semblables à ceux des 
Grecs> les anciennes communications^ des Russes 
afvec l'empire de Byzance, leurs destinées futures; 
qui les conduiront peut-être vers les illustres monu^. 
mens d'Athènes et de Sparte, tout doit porter 
les Russes à l'étude du grec ; mais il faut surtout 
que leurs écrivains puisent la poésie dans, ce qu'ils 
solide pkis intime au. fond dé l'âme. Leurs ou- 
irra^es jusqu'à présent, sont composés^ pour ainsi 
diFe,>du;:bout des lèvres, et jamais une nalMn si 
véhémente ne peut être remuée par de si. grêles 
accords^ 
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CHAPITRE XV. 

Route de Moicou à Petersbourg. 

4 

Je quittai Moscou avec regret. Je m'arrêtai 
qi^lfoe temps dans un bois, près de la ville, oày 
les jours dé fête, les bâbi tans viennent danser, et 
fêter le soleil dont la splendeur est de si courte 
durée, même à Moscou. Qu'est^e donc, en 
s'avançant vers le nord ?. Ces éternels bouleaux^ 
qui fittiguent par leur monotonie, deviennent eux-* 
mêmes très-rares, dit^on» lorsqu'on s'approche 
d'Aréhangel ; on les conserve là comme des oran* 
gens en France* Le pays dé Moscou à Péterai 
boui^ n'est que sable d'abord, et marais en* 
suite ; dès qu'il pleut, la terre devient noice, 
et l'on ne: sait plus où trouver le grand-chemîo* 
Les maisons de paysans néanmoins annoncent 
partout l'aisance ; ils ornent leurs demeura avec 
des colonnes; des arabesques sculptées en bois 
entourent leurs fenêtres. Quoique ee fut en été 
que je traversasse ee pays, j'y gentois le Qiaaaçant 
hiver qui sembloit se cacher cf^rrière les miagesi; 
quand on me présentait des fruits, leur saveur 
étoit âpre, parce que leur maturité avoit été trop 
précipitée ; une rose me eausovt de l'émotioii^ 
eomme un souvenir de nos belles^ contrées, et les 
fleurs elles-mêmes paroissoient porter leurs têtes 
avec moins d'orgueil,* comme si la main glacée 
du nord eût été déjà pvto à lès^ iaisir. 
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Je passai par Novogorod, qui étoit, il y a six 
siècles, une république associée aux villes anséa- 
tiques, et qui a conservé long-temps un esprit 
d'indépendance républicaine. On se plait à dire 
que la liberté n'a été réclamée en Europe que dans 
le dernier siècle ; c'est plutôt le despotisme qui 
est une invention moderne. £n Russie mémev 
l'esclavage des paysans n'a été introduit qu'au 
seizième siècle. Jusqu'au règne de Pierre i^', la 
formule de tous les ukases étoit : Les boyards r)nt 
avisée le czar ordonnera. Pierre i*'-, quoi qu'à beau- 
coup d'égards il ait fait un bien infini à la Russie, 
abaissa les grands, et réunit sur sa tête le pouvoir 
temporel et le pouvoir spirituel, afin de ne pas 
rencontrer d'obstacles à ses desseins. Riche- 
lieu se conduisoit de même en France ; aussi 
Pierre i^"^- l'admiroit-ii beaucoup. On sait qu'en 
voyant son tombeau à Paris, il s'écria : '* Grand 
** homme ! je donnerois la moitié de mon empire 
** pour apprendre de toi à gouverner l'autre." 
Le czar, dans cette occasion, étoit trop modeste, 
car il avoit sur Richelieu d'abord l'avantage d'être 
un grand guerrier, et de plus, le fondateur de la 
marine et du commerce de son pays ; tandis que 
Richelieu n'a fait que gouverner tyranniquement 
au dedans et astucieusement au dehors. Mais 
revenons à Novogorod. Ivan Vasliéwitch s'en 
empara en 1470; il détruisit la liberté de cette 
ville : il fit transporter à Moscou, dans le Kremlin, 
la grande cloche nommée en russe Wetckevoy 
kolokoly au son de laquelle les citoyeiîs s'assem« 
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bloient sur la place^ pour délibérer sûr les in- 
térêts publics. En perdant la liberté, Novogo- 
rod vit chaque jour disparoitre sa population, son 
commerce, ses richesses, tant le souffle du pou- 
voir arbitraire, dit le meilleur historien de la 
Russie, est desséchant et destructeur ! Encore au- 
jourd'hui) cette ville de Novogorod offre un aspect 
singulièrement triste ; une vaste enceinte annonce 
que la ville étoit jadis grande et peuplée, et Ton 
n'y voit que des maisons éparses dont les habitans 
semblent placés là comme des figures qui pleurent 
sur les tombeaux. C'est peut-être aussi maintenant 
le spectacle qu'offre cette belle ville de Moscou ; 
mais l'esprit public la rebâtir^ comme il l'a re- 
conquise. 
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CHAPITRE XVI. 

i 

Saint-Pétersbourg» 

I>£ Novogorod jusqu'à Péteraboûrg il n'y a pres- 
que plua que des marais, et Von arrive dans î'isiie 
des {du3 belles villes du monde, comme si» d'un 
(Coup de I^aguette^ lin enchanteur faiscrit àaaAiv 
toutes les mervbiUes de l'Europe et de l'Asie du 
^m des déserts. , La fondalton de Pétersboui^ 
e$k U plus grande pirejuve de cette ardeur de li ffo^- 
lonté russe, qiit ne dontioît rien d'impossible c 
tout est hi^uQible aux isdentours ; la ville est bâlie 
sur un marais, et le marbre même y repose sar 
des pilotis ; mais on oublie, en voyant ces su- 
perbes' édifices, leurs fragiles fondemens, et l'on 
ne peut s'empêcher de méditer sur le miracle 
d'une si belle ville bâtie en si peu de temps. Ce 
peuple, qu'il faut toujours peindre par des con- 
trastes, est d'une persévérance inouïe contre la 
nature, ou contre les armées ennemies. La né- 
cessité trouva toujours les Russes patiens et invin- 
cibles ; mais dans le cours ordinaire de la vie ils 
sont très-inconstans. Les mêmes hommes, les 
mêmes maîtres ne leur inspirent pas long-temps 
de l'enthousiasme ; la réflexion seule peut garan- 
tir la durée des senti mens et des opinions dans le 
calme habituel de la vie, et les Russes, comme 
tous les peuples^ soumis au despotisme, sont plus 
capables de dissimulation que xle réflexion . 
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£q arrivant à Péters^ourg, mon premier senti* 
mept fut ide remercier le ciel d'être au bord de la 
p^r* Jç ^i^ flotter sur la Neva le pavUlion.ae* 
SCloîs, signal de la liberté, et je sentis qua je 
poMVQÎs, en me confiant à TOcéan, rentrer sous la 
puissance immédiate de la Divinité ; c'est une il- 
lusion dont on ne sauroit se défendre, que de se 
croire plus sous 1^ main de la Providence, quaud 
-ou est livré aux élémens, que lorsqu'on dépend 
des hommes, et surtout de l'homme qui semble 
uAe révélation du mauvais principe sur cette 
terre. 

En face de la maison que j'habitpis à Pétent- 
bourg, étoit la statue de Pierre i"""^* ; on le repré^ 
sente à cheval, gravissant une montagne escarpée, 
au milieu de serpens qui veulent arrêter les p9S 
de son cheval. Ces serpens, il est vrai, sont .mî$ 
là pour soutenir la masse immense du cheval 
et du cavalier ; mais cette idée n'est pas heureuse ; 
car, <]ans le fait, ce n'est pas l'envie qu'un sduv^e* 
rain peut redouter; ceux qui rampent ne sont 
paft non plus ses ennemis, et Pierre i^\ surtout, 
n'eut rien à craindre pendant sa vie, que des 
Russes qui regrettoient les anciens usages de Içur 
pays. Toutefois l'admiration que l'on conserve 
pour lui est une preuve du bien "qu'il a fait à la 
Rqssie ; car ceost ans après leur mort les despotes 
n'ont plqs de flatteurs. On voit écrit sur le ,pié- 
dtfstal de la statue,: A Pierre premier, Catherine 
sieccndê. Cette inscription simple, et néanmoins 
orgueiUeilse, a le mérite de la vérité. Ces deux 
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grands hommes ont élevé très-haut la fierté Russe ; 
et savoir mettre dans la tête d'une nation qu'elle 
est invincible, c'est la rendre telle, au moins dans 
ses propres foyers ; car la conquête est un hasard 
qui dépend peut-être encore plus des fautes des 
vaincus que dû génie du vainqueur. 

On prétend arec raison que Ton ne peut, à Pé- 
tersbourg, dire d'une femme qu'elle est vieille 
comme les rues, tant les rues elles-mêmes sont mo- 
dernes. Les édifices sont encore d'une blancheur 
éblouissante, et la nuit, quand la lune les éclaire; 
on croit voir de grands fantômes blancs qui regar- 
dent, immobiles, le cours de la Neva. Je ne sais 
ce qu'il y a de particulièrement beau dans cefleuve, 
mais jamais lés flots d^aucune rivière ne m'ont paru 
si limpides. Des quais de granit de trente verstes 
de long bordent ses ondes, et cette magnificence 
du travail de l'homme est digne' de l'eau tran$pa- 
rente qu'elle décore. Si Pierre 1«'- avoit dirigé de 
pareils travaux vers le midi de son empire, il n'au- 
roit pas obtenu ce qu'il désiroit, une marine ; mais 
peut-être se seroit-il mieux conformé au caractère 
de sa nation. Les Russes hàbibns de Péterfebburg 
ont l'air d'un peuple du midi condamné à vivre au 
nord, et faisant tous ses efforts pour lutter contre 
un climat qui n'est pas d'aécbrd avec sa nature. Les 
habitans du nord sont d'ordinaire très-casaniers, et 
redoutent le froid, précisément parce qu'il est leur 
ennemi de tous les jours. Les gens du peuple, 
parmi les Russes, n'ont pris aucune de ces habi- 
tudes ; les cochers attendent dix heures à la porte, 
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pendant Tbiver, sans se plaindre ; ils se couchent 
sur la neige^ sous leur voiture, et transportent le^ 
mt&urs des Lazzardnis de Naples au soixantième 
degré de latitude. Vous les voyez établis sut* les 
Inarches des escaliers, commef les Allemands dans 
leur duvet ; quelquefois ils dorment debout, la tête 
appuyée contre un diur. Tour à tour indolens 
ou impétueux^ ils se livrent alternativement au 
sommeil ou à des fatigties incroyables. Quelques^ 
uns s'enivrent, et diffèrent en cela des peuples dvL 
midi, qui sont très-sobres ; mais les Russes le sont 
aussi, et d'une manière à peine cfo)^able^ quand 
les difficultés de la guerre l'exigent. 

Les grands seigneurs russes montrent, à leuf 
tnanière, les goûts des habitansdu midi. Il &ut 
aller voit les diverses maisons de campagne 
qu'ils se sont bâties au milieu d'une île formée par 
la Neva, dans l'enceinte même del Pétersbourg-. 
Les plantés du midi, les parfums de l'Orient, le» 
divans de l'Asie, embellissent ces demeures. Des 
serres immenses, où mûrissent des fruits de touà 
les pays, forment un climat factice. Les possesseurs 
de ces palais tâchent de ne pas perdre le moindre 
tayon du soleil, pendant qu'il paroit stu^ lenr ho- 
rizon i ils le fêtent comme un ami qui va bientôt 
s'en aller, mais qu'ils ont connu jadis dans une con-» 
trée plus heureuse. 

Le lendemain de mon afritée, j^allai diner theÉ 
l'mi des négocians les plus estimés de la ville, qui 
exerçoit l'hospitalité russe, c'est-à-dire qu'il pto«r 
çoit sur le toit de sa maison un pavillon pour ait 
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noncer qu'il dtnoit chez lui, et cette invitation suffi- 
9pit à tous sesami^. Il nou^ fit diaer eu plein air, 
taqt on étoit content de ces pauvres jours d'étés 
4oiil il restoit encore quelques-uns auxquels noua 
n'aurions guère donné ce nom dans le midi de 
rJSurope. Le jardin étoit très-agréable ; des arbres, 
des fleure Tembellissoient ; mais à quatre pas de la 
inaison recommençoit le désert ou le marais. La 
nature, aux environs de Pétersbourg, a Tair d'un 
çnnemi qui se ressaisit de ses droits dès que Thomme 
cesse un moment de lutter contre lui. 

Le matin suivant, je me rendis à l'église de No- 
tre-Dame de Casan, bâtie par Paul V^\ sur le mo« 
d^le de Saint-Pierre de Rome. L'intérieur deJ'é- 
glise, décoré d'un grand nombre de colonnes de 
grsmit, est de la plus grande beauté ; mais l'édifice 
lui-m^ipie déplaifi précisément parce qu'il rappelle 
SaintrPierre, et qu'il ea di^re d'autant plus, qu'on 
» voulu l'imiter» On ne fait pas en deux ans ce 
qni a coûté un siècle aux premiers artistes del'uni- 
y^rv* Les Russesf voudroîent, par la rapidité, 
jéçhapper au temps comme à l'espace ; mais le 
4emps ne conserve que ce qu'il a fondé, et les 
beaux-^rt^, dont l'inspiration semble la première 
source, ne peuvent cependant se passer de la ré- 
floj^ion. 

J'allai de Notre-Dame de Casan au couvent de 

* 

Saint- Alexandre-Newski, lieu consacré à l'un des 
héros souverains de la Russie, qui étendit ses con- 
quêtes jusques aux rives de la Neva. L'impén^- 
trice Elisabeth, fille de Pierre 1"^'^ lui a fait cous- 
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truire un cercueil dWgent, sur lequel on a cou- 
tume de poser une pièce de monnoie, comme gage 
du vœu que Ton recommande au saint. Le tom- 
beau de Souvarow est dans ce couvent d'Alexandre, 
iliais il n'y a que son nom qui le décore ; c'est as« 
sez pour lui, mais non pas pour les Russes, aux- 
quels il a rendu de si grands services. 'Au reste, 
cette nation est si militaire, qu'elle s'étonne moins 
qu'une autre des hauts faits en ce genre. Les plus 
grandes familles de Russie ont élevé des tombeaux 
à leurs parens dans le cimetière qui tient à l'église 
de Newski, mais aucun de ces monumens n^ést 
digne de remarque ; ils ne sont pas beaux, sous 
Je rapporf de l'art, et nulle idée grande n'y frappe 
l'imagination, lî est vrai que la pensée de la mort 
produit peu d'effet sur les Russes ; soit cotirage, 
soit inconstance dans les impressions, les longs re- 
grets ne sont guère dans leur caractère ; ils sont 
plus capables de superstition que d'émotion : ta su- 
perstition se rapporte à cette vie, et la religion à 
l'autre ; la superstition se lie à la fatalité, et là, re« 
ligion à la vertu; c'est par la vivacité des désir» 
terrestres qu'on devient superstitieux, et c'estj au 
contraire, parle sacrifice de ces mêmes désirs cju-dn 
est religieux. 

M. de Romanzow, ministre des affaires étran- 
gères de Russie, me combla des politesses Tes plus 
aimables, et c'étoit à regret que je peiisois qif il 
avoit été tellement dans le système de l'empereur 
Pfapoléon, qu'il auroit dû, comme les ministres 
anglois, se retirer quand ce système étbit rejeté. 

R 2 
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Sans doute^ daiTs une monarchie absolue, la to« 
lonté du maître explique tout; mais la dignité d'un 
premier ministre exige peut-être que des paroles 
opposées ne sortent pas de la même bouche. Le 
souveraia représente Tétat, et Tétat peut changer 
de politique quand les circonstances l'exigent; 
mais le ministre n'est qu'un homme, et un homme, 
sur des questions de cette importance, ne doit avoir 
qu'une opinion dans le cours de sa vie^ Il est im-* 
possible d'avoir de meilleures manières que M^ de 
Romanzow, et de recevoir plus noblement les étran-^ 
gers. J'étois chez lui lorsque l'on annonça l'en* 
voyé d'Angleterre, lord Tirconnel, et l'amiral 
Bentinck, tous les deux d'une figure remarqua- 
ble : c'étoient les premiers Anglois qui reparois- 
soient sur ce continent, dont la tyrannie d'un seul 
homme les avoit bannis. Après dix ans d'une si 
terrible lutte, après dix ans pendant lesquels les 
succès et les revers avoient toujours trouvé les An- 
glois fidèles à la boussole de leur politique, la cons- 
cience, ils revenoient enfin dans le pays qui, le 
premier, s'affranchissoit de la monarchie univer- 
selle. Leur accent, leur simplicité, leur fierté, 
tout réveilloit dans l'âme le sentiment du vrai, en 
toutes choses, que Napoléon a trouvé l'art d'obs- , 
curcir aux yeux de ceux qui n'ont lu que ses ga* 
zetfes, et n'ont entendu que ses agens. Je ne sais 
pas même si les adversaires de Napoléon sur le 
continent, entourés constamment d'une fauste opi^ 
nion qui ne cesse de les étourdir, peuvent se con- 
fier sans trouble à leur propre sentiment. Si j'e» 
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)>uisjager par moi, je sais que souvent, après avoir 
entendu tous les conseils de prudehce ou de bas* 
sesse dont on est abimé dans Tatmô^phère bona- 
partiste, je ne savois plus que penser de ma propre 
opinion ; mon sang me défendoit d'y renoncer, 
mais ma raison ne suflSsoit pas toujours pour me 
préserver de tant de sopbismies. Ce fut donc avec 
une vive émotioH que j'entendis de nouveau la voix 
de cette Angleterre, avec laquelle on est presque 
toujours sûr d'être d'accord, quand on cherche à 
mériter l'estime des honnêtes gens et de soi-même. 
Le lendemain, le comte Orloff m'invita avenir 
"passer la journée dans l'île qiii porte son nom ; c'est 
]a plus agréable 4e toutes celles que forme la Mé- 
va : des chênes, production rare pour ce pays, om- 
bragent le jardin. Le comte et la comtesse OrloiF 
emploient leur fortune à recevoir Jes étrangers avec 
autant de facilité que de magnificence : on est à son 
aise, chez eux, comme dans un asile champêtre, 
et Ton y jouît de tout le luxe des villes. Le comte 
Orloff est un .des grands seigneurs les plus instruits 
qu'on ^tsse rencontrer en Russfie, et son amour 
pour «on pays porte un profond caractère, dont on 
ne peut s'empêcher d'être ému. Le premier jour 
que je passai chez lui, la paix venqit d'être proclamée 
avec l'Angleterre : c'étoit un dimanche ; et dans 
8i>n jardin, ouvert ce jourJà aux promeneurs, on 
voyoit un grand nombre de ces marchands à barbe, 
qui 'Conservent en Russie le costume des moujiks, 
cî'est-â-dire^ des paysans. Plusieurs se rassem- 
blèrent pour écouter l'excellente musique du comte 
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Orloff ; elle nous fit entendre l'air anglais Godwvt 
the king {Dieu protège le roi), qui est le chant de 
la liberté dans un pays où le niQuarque en est le 
premier gardien. Nous étions tous émus, et nous 
applaudirnes à cet air national pour tous les Euro- 
péiens ; car il n'y a plus que deux espèces d'homme^ 
en Europe, ceux qui servent la tyraunie, et ceux qui 
savçnt la haïr. Le comte Orloff s'approcha des mar* 
chauds russes, et leur dit que Ton célébroit la pai^^ 
de TAngleterre avec la Russie : ils firent alors Iç 
signe de la croix, et remercièrent le ciel de ce que 
]a mer leur étoit encore une fois ouverte. 

L'île Orloff est au centre de toutes célleii^ ou les 
grands seigneurs de Pétersbourg, et l'empereur et 
l'impératrice eux-mêmes, ont choisi, pendant l'été^ 
leur séjour. Non loin de là est l'île Strogonoff, 
dont le riche propriétaire a fait venir de Grèce des 
antiquités d'un grand prix. Sa maison étoit ou-* 
verte tous les jours, pendant sa vie, et quiconque 
y avoit été présenté pouvoit y revenir; il n'invitoit 
jamais personne à dîner ou à souper pour tel jour ; 
il étoit convenu qu'une fois admis l'on étoit tou^ 
jours bien reçu : souvent il ne connoissoit pas I4 
moitié des personnes qui dînoient chez lui ; mais 
ce luxe d'hospitalité lui plaisoit comme tout autre 
genre de magnificence. Beaucoup de maisons, à 
Pétersbourg, ont à peu près la même coutume ; il 
e^t aisé d'en conclure que ce que nous entendons 
en France^ par les plaisirs de la conversation, ne 
sauroients'y rencontrer: la société est beaucoup 
trop nombreuse pour qu'un entretien d'une cer«* 



\ 
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teine forcé puisse jamais s'y établir. Toute la 
bonne compagnie a des manières parfaites^ mais 
il n'y a ni assez d'instruction parmi les nobles, ni 
assez de confiance entre des personnes qui vivent 
sans cesse sous l'influence d'une cour et d'un gou- 
vernement despotique, pour que l'on puisse coh- 
noître les charmes de l'intimité. 

La plupart des grands seigneurs de Russie s'ex» 
priment avec talit de grâce et de convenance, qu'on 
se fait souvent illusion, m premier s^ord, sûr le 
degré d'esprit et de connoissances de ceux avec qui 
Ton s'entretient. Le début est presque toujours 
d'un homme ou d'une femme de beaucoup d'esprit; 
mais quelquefois aussi, à la longue, l'on ne re- 
trouve que le débuts On ne s'est point accoutumé, 
en Russie, à parler du fond de son âme ni de son 
esprit ; on avoit, naguère, si peur de ses maîtres, 
qu'on n'a point encore pu s'habituer à la sage li- 
berté qu'on doit au caractère d'Alexandre. 

Quelques gentilshommes russes ont essayé de 
briller en littérature, et ont fait preuve de talent 
dans cette carrière ; mais les lumières ne sont pas 
assez répandues pour qu'il y ait un jugement pu- 
blic formé par l'opinion de chacun^ Le caractère 
des Russes est trop passionné pour aimer les pen- 
sées le moins du monde abstraites ; il n'y a que lea 
faits qui les amusent : ils n'ont pas encore eu le 
temps ni le goût de réduire les faits en idées gêné* 
raies. D'ailleurs, toute pensée signifiante est tou- 
jours plus ou moins dangereuse, au milieu d'une 
cour où l'on s'observe les uns les autres, et où le 
plus souvent même on s'envie. 
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Le silence de TOrient est transformé en des pa^ 
rôles aimables, mais qui ne pénètrent pas, d*ordi^ 
naire, jusqu'au fond des choses. On se plaît un 
moment dans cette atmosphère brillante, qui dis- 
sipe agréablement la vie ; mais à la longue on ne 
s'y instruit pas, on n'y développe pas ses facultés, 
et les hommes qui passent ainsi leur temps n'ac- 
quièrent aucune capacité pour l'étude ou pouries 
afiaires. 11 n'en étoit pas ainsi de la société de 
Paris ; on a vu des hommes formés seulement par 
les entretiens piquans ou sérieux que faisoit naître 
h réimion de» noble» et des gens de lettregf 
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CHAPITRE XVIL 

La famille impériale. 

Jb vis enfin ce monarque, absolu par les lois 
comme par les mœurs, et si modéré par son pro« 
pre penchant. Présentée d'abord à Timpératrice 
Elisabeth, elle m^apparut comme l'ange protec- 
teur de la Russie; Ses manières sont très-ré* 
servéès, mais ce qu'elle dit est plein de vie, et 
c'est au foyer de toutes les pensées généreuses que 
ses sentiiqéns et ses opinions ont pris de la force et 
de la chaleur. Je fus éndue, en l'écoutant, par 
quelque chose d'inexprimable, qui ne tenoit point 
à sa grandeur, mais à Fharmonie de son âme ; il 
y avoit long-temps que je ne connoissois plus l'ac- 
cord de la puissance et de la vertu. Comme je 
m'entretenoîs avec l'impératrice, la porte s'ouvrit, 
et l'empereur Alexandre me fit l'honneur de venir 
me parler. Ce qui me frappa d'abord en lui, c'est 
une expression de bonté et de dignité telle que ces 
deux qualités paroissent inséparables, et qu'il 
semble n'en avoir fait qu'une seule. Je fus aussi 
très-touchée de la simplicité noble avec laquelle il 
aborda les grands intérêts de l'Europe, dès les 
premières phrases \ qu'il voulut bien m'adresser. 
J'ai toujours considéré comme un signe de médio- 
crité cette crainte de traiter des questions sérieuses, 
qu'on a inspirée à la plupart des souverains de 
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r£urope : ils ont peur de prononcer des mots qui 
aient uu sens réel. L'empereur Alexandre, au 
contraire, s'entl'etint avec moi comme Tauroient 
fait les hommes d'état de l'Angleterre qui mettent 
leur force en çux-mêmes, et noQ dans les bar* 
rières dont on peut s^environner. L'empereur 
Alexandre, que NapoIéoQ a tâché de faire mécon- 
nottre, est un homme d'un esprit et d'une instroc^ 
tion remarquables, et je ne crois pas qu'il pût trou*» 
Ter, dans son empire, un ministre plus fort que 
lui dan» tout ce qui tient au jugement des affairée 
et à leur direction. Il ne me cacha point qu'il re« 
grettoit l'admiration à laquelle il s'étoit livré dao» 
ses rapports avec Napoléon. L'aïeul d'Alexandre 
avoit de même ressenti un grand. enthousiasme 
pour Frédéric second. Dans ces sortes d'illueionfi 
qu'inspire on homme extraordinaire, il y a tou* 
jours un motif généreux, quelques erreurs qui 
puissent en résulter. L^empereur Alexandre pek 
gneit cependant avec beaucoup de sagacité Teffet 
qn'avoient produit sw lui ces conversations de Bo-> 
naparte, dans lesquelles il disoît les choses les ph». 
opposéfSs, comme si l'on avoit dà toujours s'éton- 
ner de chacune, sans songer qu^elles étoient con<- 
tradictoires. Il me racontoit aussi les leçons à la 
Machiavel que Napoléon avoit cru convenable de 
lui donner. <* Voyez, lui disoit«il, j'ai soin de 
*^ brouiller mes ministres et mes généraux entre 
^ euit,afin qu'ils me révèlent les torts les una des au- 
^ très ; j'entretiens autour de moi une jalousie con- 
^* tinuelle parla manière dont je traite ceux qui 
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" m'environnent : un jour Tun se croit préféré, le 
^^ lendemain l'autre, et jamais aucun ne peut être 
^^ assuré de ma faveur. '' Quelle théorie tout à la 
fois commune et vicieuse ! et ne viendra-t-il pas 
une fois un homme supérieur à cet homme, qui en 
démontrera Tinutilité?. Ce qu'il faut à la cause 
sacrée de la morale, c'est qu'elle serve d*une ma<- 
nière éclatante à de grands succès dans ce monde ; 
celui qui sent toute la dignité de cette cause lui 
sacrifieroit avec bonheur tous les succès ; mais il 
faut encore apprendre d ces présomptueux, qui 
croient trouver la profondeur de la pensée dans les 
vices de l'âme, que s'il y a quelquefois de l'esprit 
dans l'immoralité, il y a du génie dans la vertu. £o 
Bie convainquant de la bonne foi de l'empereur 
Alexandre, dans ses rapports avec Napoléon, je 
fus en même temps persuadée qu^il n'imiterait paf 
l'exemple des malheureux souverains de l'Alle- 
magne, et ne signeroit pas de paix avec celui qui 
est l'ennemi des peuples autent que des rois. Une 
âme noble ne peut être trompée deux, fois par la 
même personne. Alexandre donne et retire sa 
confiance avec la plus grande réflexion, i Sa jeu-^ 

« 

nesse et ses avantages extérieurs ont pu séuls^ 
dans le commencement de son règne, le faire 
soupçonner de légèreté; mais il est sérieux, au- 
tant que pourroit l'être un homme qui auroit 
connu le malheur. Alexandre m'exprima ses re- 
grets de n*être pas un grand capitaine : je répon- 
dis à cette noble modestie, qu'un souverain étoit 
plus rare qu'un général, et que soutenir Kesprit 
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public de.sa nation par son exemple, c'étoit gagner 
la plus importante des batailles, et la première de 
ce genre qui eût été gagnée. L'empereur me 
parla avec enthousiasme de sa nation et de tout ce 
qu'elle étoit capable de devenir. Il m'exprima 
le dësir, que tout le monde lui connoit, d'amélio- 
rer l'état des paysans encore soumis à Tesclavage: 
V Sire," lui dis^je, " votre caractère est une consti- 
tution pour votre empire, et votre conscience en 
est la garantie." — ^^ Quand cela seroit," me ré- 
pondit41, *^ je ne serois jamais qu'un accident heu^ 
reux (i).^ Belles paroles, les premières, je crois,, 
de ce genre qu'un monarque absolu ait prononcées ! 
Que de vertus il faut pour juger le despotisme en 
étant despote ! et que de vertus pour n'en jamais 
abuser, quand la nation qu'on gouverne s'étonne 
presque d'une si rare modération i 

A Pétersbourg surtout, les grands-seigneurs ont 
moins de libéralité dans leurs principes que Tem^ 
pereur. lui-même. Habitués à être les maîtres 
absolus de leurs paysans, ils veulent que le mo- 
narque, à son tour, soit tout-puissant pour main- 
tenir la hiérarchie du despotisme. L'état des bour- 
geois n'existe pas encore en Russie ; mais cepen- 
dant il commence à se former: les fils des prêtres, 
ceux des négocians, quelques paysans qui ont ob- 



(i) Ce mot est déjà cité dans le troisième yolume des Considé" 
rfiiions sur la Eivolution frmnçoûe; mais il mérite d'être 
répété. Tout ceci, du reste, je dois le rappeler, a été écrit 
à la fin de 1812. {Note de r Editeur.) 
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tenu de leurs seigneurs la liberté de se faire ar^ 
tistes, peuvent être considérés comme un troU 
sième ordre dan» l'état. La noblesse russe d'ailleurs 
ne ressendble pas à celle d'Allemagne ou de 
France ; on est noble en Russie dès qu'on a ua 
grade militaire^ Sans doute les grandes familles, 
telles que les Narischin, les Dolgorouki, les Gal^ 
litzin, etc. seront toujours au premier rang dans 
l'empire ; mais il û'eti est pas moins yrai que les 
avantages aristocratiques appartiennent à des hom- 
mes que la volonté du prince a créés nobles en 
un jour, et toute l'ambition des bourgeois est dé 
faire leurs fils officiers, afin quMls soient dans la; 
classe privilégiée^ De là vient que toute éduca- 
tion est finie à quinze ans ; on se précipite dans 
l'état militaire le plus tôt possible, et tout lé reste 
est négligé. Certes ce n'est pas le moment de 
blâmer un ordre de choses qui a produit une si . 
belle résistance; dans un temps plus calme, on. 
pourroit dire avec vérité qu'il y a, sous lesrap-* 
ports civils, de grandes lacunes dans l'adminis* 
tration intérieure de la Russie. L'énergie et la 
grandeur sont dans la nation ; mais l'ordre et lea 
lumières manquent souvent encore, soit dans le 
gouvernement soit dans la conduite privée des in«* 
dividus* Pierre V^^ en rendant européenne la. 
Russie, lui a donné sûrement de grands avantages ; 
mais il a fait payer ces avantages par Rétablissement 
d'un despotisme que son père avoit préparé, et qui 
a été consolidé par lui, Catherine ii, au contraire, 
a tempéré l'usage du pouvoir absolu, dont elle n'é^ 
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toit point l'auteur. Si les circonstances politiques de 
l'Europe ramenoient la paix ; c'est-à-dire, si un seul 
homme ne dispensoit plus le mal sur la terre, on 
Terroit Alexandre uniquement occupé d'améliorer 
80B pays, chercher lui-même quelles sont les lois 
qui pourroient garantir à la Russie le bonheur dont 
elle ne peut être assurée que pendant la vie de son 
mattre actuel. 

De chez l'empereur, j'allai chez sa respectable 
nére^ cette princesse à qui la calomnie n'a jamais 
pa topposer un sentiment qui ne fût pour son 
époux, pour ses enians, ou pour la famille des 
Hifortunés dont elle est la protectrice. Je racon- 
terai plus loin de quelle manière elle dirige cet 
empire de charité qu'elle exerce au milieu de 
Tempire tout-puissant de son fils. Elle demeure 
au palais de la Tçuride, et, pour arriver dans son 
appartement, il faut traverser une salle bâtie par 
le prince Potemkin : cette salle est d'une gran- 
deur incomparable ; un jardin d'hiver en occupe 
une partie, et on voit les plantes et les arbres à 
travers les colonnes qui entourent l'enceinte du 
milieu. Tout est colossal dans cette demeure; 
lés conceptions du prince qui l'a construite étoient 
bizarrement gigantesques. Il faisoit bâtir des 
villes en Crimée, seulement pour que l'impératrice 
les vit sur son passage ; il ordonnoit l'assaut d'une 
forteresse pour plaire à une belle femme, la prin- 
cesse Dolgorouki, qui avoit dédaigné son hom- 
mage. La faveur de sa souveraine l'a créé ce 
qu'il s'est montré ; mais l'on voit néanmoins dans 
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la plupart des grands hommes de la Russie, tels 
que MenzikofT, Souvarow, Pierre i*'- lui-même, 
et plus anciennement encore Ivan Basiliéwitcb, 
quelque chose de fantasque, de violent et d'iro- 
nique tout ensemble. L'esprit étoit chez eux 
une arme plutôt qu'une jouissance, et c'étoit par 
l'imagination qu'ils étoient menés. Générosité, 
barbarie, * passions effrénées, religion supersti-i 
tieuse, tout se rencontroit dans le même ca^ 
râctére. Encore aujourd'hui, la civilisatioii, en 
Russie, n'a pas pénétré jusqu'au fond, même chez 
les grands seigneurs ; ils imitentextérieurement le» 
autres peuples, mais tous sont Russes àans l'âme, 
et c'est ce qui fait leur force et leur originalité, 
l'amour de la patrie étant, après celui de Dieu, 
le plus beau sentiment que les hommes puissent 
éprouver. Il feut qaç cette patrie soit fortement 
distincte des autres contrées qui l'environnent, 
pour inspirer nn attadiement prononcé ; les pea** 
plei qui se confondent par nnances les uns dann 
les autres, ou qui sont divisés en plusieurs états 
détachés, ne se dévouent pas avec une véritable 
passion à l'association conventionnelle à laquelle 
ils ont attaché le nom de patrie. 
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CHAPITRE XVIW. 

Mteun dei grands téignewê rtiM««. 

J'allai passer un jour à la campagne de M. Nâ^ 
rischkin, grand chambellan de la coar, homme' 
aimable,' facile et poli, mais qui ne sait pas exister 
sans une fête : c'est chez lui qu'on a vraiment l'i- 
dée de cette vivacité dans les goûts, qui explique 
les ' défisiùts et le» qualités des Russes^ La maison 
de M. Narischkin est toujours ouverte, et quand il 
n'a que vingt personnes à sa campagne, il s'ennuie 
de cette retraite philosophique. Obligeant pour 
les étrangers, toujours en mouvement, et néan-' 
moins très-capable de la réflexion qu'il faut pour 
bien se conduire dans une cour ; avide des jouis-» 
sauces d'imagination, et ne trouvant ces jouissances 
que dans les choses, et non dans les livres ; impa^ 
tient partout ailleurs qu'à la cour, spirituel quand 
il lui est avantageux dé l'être^ magnifique plutôt 
qu'ambitieux, et cherchant en tout une certaiue 
grandeur asiatique dans laquelle la fortune et le 
rang se signalent plus que les avantages particuliers 
à la personne. Sa campagne est aussi agréable^ 
que peut l'être une nature créée de main dliomme : 
tout le pays environnant est aride et marécageux ; 
cW une oasis que cette demeure. En montant 
sur la terrasse, on voit le golfe de Finlande, et l'on 
aperçoit, dans le lointain, le palais que Pierre 
I*'* avoit fait bâtir sur ses bords ; mais l'espace qui 



siéfM^ de )^ mer «jt du p^his est iprcaqueiii^ciulte» 
let* Ite psû'c de M.\Nari8ohkin.cb«rme&ieul }e^: r^ 
gf^9. No^s: allâffies diner idan» la «aaifiop 4w 
Moldayesy c'esC-ànlire dam luxe salle potiatruite 
fiKrIaa le goût de ces.peuples s eUe étoit arjwigée 
{>our 8e garantir de l'andemr do soleil, précantîoii 
àteez inutile en< Russie. Cependant, rî<iu^i«atiiOii 
jeat teUeiBènt frappée de Tidée qu^on VH chesc m» 
jpeuple qui. n'est au nord que par.aoc&deni, qu^tf 
fwurotA naturel ;d 'y retrouver lés usages .duiiHiAi, 
comme si ' les Russes de vioient faire arriver ua jditr 
"à Pétersbouig le dimat de leur ancienne patrie. 
JLa table . étott couverte de fruits de ttàm les paya, 
43aivaDt la .oontuine tiréede rOriient, de ne faine 
parottre quëilesfruits, tandis qu'une foule de aet- 
viteurs apportent à chaque convive les vendes' et 
Jés légumes qfu'il faôtipotir les nourrir. 
* 'On nous kfit entendre cette musique decûns paf- 
'ticulière à laUussié, etudont^on ^soutenl»paifté. 
iSup vingt mi)si^ens, chacun fait entendue u;ieiSNeiife 
et mdme-Mte, (toutes les fois qu'elfe rewemt^ ainsi, 
'chacun de cas hommes porte le nâm^elajBOte 
qu'ail est- chargé d'exécuter. . Oa dît, en les (vojyant 
^passer r Voilà le sol, le mi ou le ré de M» Nariscb* 
hin . Les oors vont en .grossjsfianlt ide rang en rniig» 
et qoc^u'un appeloit, avec raison» cette mosiqite 
•uit orgue vivant. De loin l'eflfet.en est tEès4ieau ; 
la justesse et la pureté de rharmooia font oaHre J^ 
plus nobles pensées ; mais quanti on s'approche de 
ces pauvres musiciens, qui sont là .comoie dfs 
tuyaux ne rendatnt qu'un son,. et>Ba pouvant pwti^ 
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eîpèr paf l^'ur propre émotion à celle qù'iisprddur^ 
i^etit, le plaisir se refroidit : on n'aime padà toii^ leii^ 
^beàiix*arM tmnsfornaéd en arts mécaniques,' et poi^ 
Tatit 's^apprendf e de' force comme l'esch^iee.' 

Des habitans de l'Ukraine, vêtus dé rouge, vin* 

rént ensuite nous clûinter des airs de leur pays, sinr 

gfuliél^eânefit agrÀibles, tantôt gais, tantdc mélaneolii- 

^es^- tlmtôt Kon et Vautre tout ensemble. CeÉairs 

ieeddent quelquefois brusquement -au milieu deU 

nsélôdie, comme si rimagrnation de ces peuples se 

'Atigudit à terminer ce qui lui plaisoit d'abord,' ou 

•tpoùv0it plus piquant de suspendrelecharqie dans le 

-moment ndème où il agrt avee te plus dé puissance. 

C'est ainsi que la sultane des Mille et une 'Nuits in^ 

tarompt toujours son r^it, lorsque l'intérêt est le 

plus vif,' ' -' 

M. Nàrischkin, au milieu de ces plaisirs variés, 

proposa de porter un toast au succès des armes réu- 

.nies des Russes et des Anglois, eCdoonâ, dans cet 

în^tanty le iMgna) à son artillerie, presque aiia^ . 

bruyante ^que celle d^un souverain ^^^^iUivresse de 

l^egpérance saisit tous les convive^: moi, Je me setir 

tis bâ:1gnée'de larmes. Falloit-il qu'un tyran étffi&- 

géi" me rédm*sit à désirer qtie les François fussent 

.vaincus \ Je souhaite, dis-je alors, la chute de êe- 

4Hv qui: opprime la France comme l'Europe ; car 

: hë véritables Frat^çots trionôpt^ront s'il est repoussé. 

êlies AngTois^ les RuaûBS, et M. Narischkin le pre- 

*^tef, approuvèrent mon impression^ et ce nom de ' 

^PtSLtH^i jadis^isemblable à celui d'Armide, fut en- 

*ào¥^ èttticwdif âifec bienveillance par ks chevaliers 
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^ rOrientet delà mer, quialloîent <tombatti^coil« 

tre eBe. 

. Des Calmojucks aux traits aplatis sont éley^ 

chez les seigneurs russes, comme pour conserver 
un échantillon de ces Tartares, que les Esclavoos 
ont vajncus. Dans ce palais Narisehkin coufoieiit 
deux ou trois de ces Calmoucks à demi-saqvagei. 
Ils sont assez agréables dans l'enfance, mais ils pei:- 
dent, dès Tâge de vingt ans, tout le charme de U 
jeunesse ; opiniâtres, quoique esclaves^ ils amusent 
leurs maîtres par leur résistance, comme un écu- 
reuil qui se débat contre les barreaux de sa cage. 
Cet échantillon de Tespèce humaine aviJie étoit pé- 
nible à regarder ; il me sembloit voir^ au mÂlieu 
de toutes les pompes du luxe, une image de cequ^ 
l'homme peut devenir quand il n'a de dignité lû 
par la religion ni par. les lois, et ce spectacle rà* 
bajssoit l'orgueil que peuvent inspirer les jouis- 
sances de la splendeur. , 
X>e longues voitures de promenade, atteléeadc^ 
plus beaux chevaux, nous conduisirent, après djt^ 
ner, dans le parc. C'étoit à la fin d'août, cepjen- 
dant le ciel étoit pâle, les gazons d'un vçrt pres- 
que artificiel, parce qu'ils n'étoierit entretenust^u*^ 
force de soins. Les fleurs mêmes sembloient \mp 
jouissance aristocratique, tant il falloit de frais poi^r 
en avoir. On n'entendoit point- le ramage d^ 
oiseaux dans les bois^ ils ne se fioient point à cet 
été d'un moment ; on ne voyoit pas non plus de 
bestiaux dans les prairies ; on n'^uroit pas osé .leur 
livrer des plantes qui avoient coûté tant de peines 
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-à JOuitilN0r. LVau couloit à peiM, et seutément 
à Taide des machines qui la dirigeoient danâle jar- 
Jîn, où toute tette i^attit'e avoît l'aîr d'atiè décora- 
Hàn dis îfêté^qai d^spàrohroit quand les s{>éctateufs 
«y «eiSaieht'pMi. ÎSPôs calèdhes is^arrètèi-etot dévàût 
uive ftîbrïqàe dû' jardîn qtii représentoît un camp 
tertare'; là, tous les musiciens réunis commen* 
eèvent à Bè faire entendre de nouveau ; te bruit 
tdes cors et^eà cymbales enivroit la pensée. Pour 
mieux achever de ë*étourdir; on imitoit, pendant 
Tété, ces traîneaux dont la rapidité console les 
Rtkstes de l^hiver ; on rouIoK sur des planches, du 
liaiit d'une montagne en bois, avec la vitesse de 
^i'édalr!. Oe jeu charmoit les femmes auèsi bien 
tpre les hommes, et leur faisoit^rtager un peu ces 
'plaiiËh^ de Ift guerre, qui consistent dans Téniotion 
âii danger et dans la prompt4taâe animée de tous 
téÉ'^ouvem'ens. Ainsi se passoit le temps ; car on 
renouyeloit presque tous les jours ce qui me parois- 
isoit àtie fête. A quelques différéilces près, la plu- 
part des gl;addes maisons de Pétersbourg ont 1a^ 
~tn(&më tnaniièfe d^étre ; il ne peut y être question, 
comme on voit, d'aucun genre d'entretien suivi, 
et f inktrùctian n'est d'aucune utilité dansée genre 
défikMnëté ; mais quand on fait tant que de vouloir 
rëutiîr chez soi un grand nombre de personnes, ïes 
fêiessont, après tout, la seule façon de prévenir 
fénfimi que la foule dans les salons fait toujours 
naître. 

Au milieu de tout ce bruit, y a-t-îl de Tamour ? 
dé)Uândërbiént l^s ftaTreilnes, qui ne connoissent 
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guère d'autre intérêt dans la sociétév que te pIfsiîsW 
(Je voir celui dont elle» veulent «iÇ fiiire âiWiei*.^ JW 
passé trop peu de temps à Pétevsbburg pour Ài€» 
iairè une idée ju»ie de ce qui tient à Vintériectr d^ 
iâtnilles ; cependant il in*a semblé cfne, d'utile parly 
il y avott plus de vertus domeirlîques qu'on lié IQ 
disoit ; mais que, de l'autre, TamoUf sentimetrtlA 
y étoit très-rarement connu. Les coutumes diè'PA*^ 
éie, qui se retrouvent à chaque pa^ font cjue* h» 
feuimes ne se mêlent point de Tîntéi^ieur dèlëûr 
ménage ; c'est le mari qui dirige tout, et'lâi fetnmië 
seulement se pare dé ses dons, et reçoit les pét^ 
sonnes qu'il invite. . Le respect deb mœùr» est d^^- 
jà bieq plus grand qu'il- ne Tétt^t' à Pétél^Jbioti rg,* 
du teinps de ces souTcrains, et sou^^eralnes qui dé'- 
pravoient l'opinion par leur exemple.. Lés ^ deux 
impératrices actuelles ont fait aimer leK l/^Htis ÛffiM 
elles offrent le modèle. Cependant, d cët'égard 
comme à beaucoup d'autres, les prindlpeë dé éib* 
raie ne sont point fixement établi» dans là tête des 
Russes. L'ascendant du maître y a toujours été si 
fort, que d'un règ^ à l'autre tontes lés maximes 
sur tous les sujets peuvent êti^e changées; Les 
iiusses, hommes et femmes, portent d^ordinaîre; 
dans l'amour, l'impétuosité cjfu! les Caractérise; 
mais lepr esprit de dhangement-les^it aussi renbn* 
;cer facilement i leurs ciwix. VA certain déëtirdi^ 
d'imagination, ne permet pds* de trouver dtr bon- 
Heur dltna la durée. * La culture d'esprit, qtii mnl- 
HipUe leadBtittientparla poésie iet les beaux-arts, 
.^t trèl» rare chez Iqs JRusi^i^,! et dâut!^ 1 ces natures 
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fiibtasqil^ et véhémentes, l'amour est plutôt une 
flte ou un délire qu'une affection profonde et réilé* 
eliîe. C'est donc un tourbillion. continuel que la 
bouqe compagnie en Russie, et peut-être quel'ex* 
tiréiae prudence à laquelle un gouvernement des* 
potique accoutume, fait que les Russes sont char* 
asiés de, n'être. point exposés, par l'entraînement de 
la conversation, â parler sur des sujets .qui puis- 
wsnt avoir unç conséquence quelconque. C'est à 
cette réserye qui, sous divers régnes, ne leur a été 
que trop nécessaire, qu^Lfaut attribuer le manque 
dje vérité dont pn les accuse. Les raffinemens de 
la civilisation altèrent en tout pays la sincérité du 
caractère ; mais quand le souverain a le pouvoir 
illiniité d'exiler, d'emprisonner, d'envoyer en Si- 
))érle, et$. efc*^ sa puissance est quelque chose de 
|f!Op fort pour la nature humaine. On auroit pu 
rencontrer des hommes assez fiers pour dédaigner 
Ja faveur, mais il fout de l'héroïsme pour braver 
)a perséciition, et l'héroïsme ne peut être unequa^ 
jité gniverselle. 

, Aucune de ces réflexions, on le sait, ne s'ap- 
plique au gouvernement actuel, puisque son chef 
est parfaitement juste comme empereur, et singu- 
liécementgénéreiixcomm^ homme. Mais les su-^ 
j|Çts conservent Içp défauta de l'esclavage, long- 
^mps après que le souverain même voudroit les 
ieiV ôtçr. On a vu.néanmoins, par la suite de cette 
gi^^rre, que de .vertu lesJRusses, même de la cour, 
ont ipontrées^ Quand j'étois à Pétersbourg, ou 
fie voyoit presque point de jeunes gem dans la 



«ociëté; tous étoient partis pour rarmée. Des 
hommes mariés, des fils uniques, des seigneurs, 
possesseurs d'une immense fortune, servoient en 
qualité de simples volontaires, et. lorsqu'ils ont vu 
leurs terres et leurs maisons ravagées, ilso'onlt 
songé à ces pertes que pour Sje venger, et jamais 
pour capituler avec Tennemi. De telles qualités 
l'emportent sur tout ce qu'unie ^dministriation en- 
core vicieuse^ une civilisation . nouvelle et des ins- 
titutions despotiques peuvent avoir entraîné d'^bùs, 
lie désordres et de travers. 
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CHAPITRE XIX. 



. ,1 : 4 

Éiahlîéèènlena d^in$tmctian publique. — Insiiiui de 

Sainie-Ûàtherine. 

Nous aUâmes Toir te eabinf^t (f histofa'e Naturelle, 
qui est remarquabte par les p^odoctîbns de la Si- 
bérie, Les fourrofes de ce paj^s ont excité Taridi- 
té des Russes, comme les itiinés cf ôi' dtr Meitiqoe 
celle des Espagnols* 11 y a eu un temps, en Rus- 
sie, pendant lequel la monnoie de change coinsis- 
toit encore en peaux de martre et d'écureuil, tant 
le besoin de se garantir des frimas étoit universeK 
Ce qu'il y a de plus curieux dans le Musée de Pé- 
tersbourg, c'est une riche collection d'ossemens 
d'animaux antédiluviens, et en particulier . les 
restes du mammouth gigantesque qui a été trouvé 
presque intact dans les glaces de la Sibérie. Il pa* 
roît, d'après lesi observations géologiques, que le 
monde a une histoire bien plus ancienne que celle 
que nous connoissons : l'infini fait peur en toutes 
choses. Maintenant, les babitans, et les aniaiaux 
même de cette extrémité du monde habité, sont 
comme pénétrés du froid qui fait expirer la nature 
à quelques lieues au-delà de leur contrée ; la cour 
leur des animaux se confond avec celle de la neige, 
et ja terre semble se perdre dans les glaces et les 
brouillards qui terminent ici-bas la création. Je 
fus frappée dé la figure des habitans du Kamcbatka, 
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qb'bti trouvé ^(«IrfiiîtéttiQtit imitée dâtis le eabiiiet 
de Pétersbdufg. Les pfêltîefe Vfé éé Jmys, nottituéé 
skamai^es^ soiit des esttèces d^Frirpl^dvisàteiirs ; ilà 
portent, pàr-dessus léiir tdhiqiie û*ét6tté d*aHire, 
uriè sorte de réseau d'ficîér, stuqnd sèwf aftfachés 
pldsietlin» xàétct^vât de fér, doht Ite briiit est trêë- 
fdrtdès que Kiiilpirèl^fftetir s'a^itë ; M a déà i«6i 
liieâ^ dMuspi^a^^ tfii t-è»^eitfb)eht béistâëdUp A dëli 
MtdqtèSde Dé^$, et (i'ëst plutôt {iâr la rôrcellérîè 
que par le talent qu'il fait ttliphéssioû sur le peuple. 
L'fnfâgiïiaifibD danë dés pays attssi tristes, n'est 
guér^ remai^quable que par la petrr, et la terré 
Mêché semble repousser rhomme par Vépouvahlé i^^'^'^^^X 
qu'elle Jui cduse, { c 

Je ris ensuite la citadelle, dans l*ëncrfnte*dêlà- ^^. _ y 
quelle est Téglise où sont déposés les cercueils ^--^^P^ 
de toUè les souYeraîns, depuis Pièri*cf-léi.<irand': 
C€9 cèrcueilâ ûe sont point ënjfbrmés daui^ des monu^- 
metls i \\& àdht expoiés' comme le joîur de la céré- 
monle funèbliè, et Ton se croit tout près dé des 
nfiorts, dont une simple planche paroH nous sé- 
parer. Lorsque Pàùl l*' parvint ait Ifône, il fil 
couronner lès restes de ton père, Pierre lïl, quî, 
h'ayant pas reçU cet honneur pendant sa Vrfe, iiè 
pouvoit être placé à la citadelle. On recommença^ 
pttr Tordre de Paul 1*% là cérémonie de retf- 
terrement et pour son père et pour s^méré, Câithe- 
tiae lî. L'un et l'autfe furent de nouveau exposéà; 
de nouveau, quatre chatnbellans ^ ^fdèreiii leurb 
corps comme s'ils eussent expiré la Veille, et lès deux 
cercueils sont placés l'un à cèté dé TàUtre, forcés 
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de.TÎvre çn paix aoîv$ Tempire ée. jlii^,mort« Parmi 
|e88ouveraiD&qi|i oat possédé le pou voîi* despotique 
tmiismis par Pierre |% il.en est.pliisieurs qu'une 
ç9qspÎTati9n.8ai)glante ^ renversi^ du trône, Çef^ 
piêmes ceurtians, qui u'ont pM la force die diriç 
4 leur maître la moindre vérH^ savent comipirer 
pontife lui» et la plus profonde :di8aimulation ac^ 
;Compagnenéces(Bairement ceg^nr^de révolution ppr 
Iltique ; car Jl fiiMt .combler de respects celui qufoR 
y^t assassiner. £t, cependant, que deviendrojt 
fin pays gouverné despotiq9ement> si un tyran aur 
defs^&de toutes les loia n'ayoit rien à craindrie des 
poignards ? horrible alternative, et qui suffit pour 
montrer ce que c'est que des institutions où il faut 
compter te c^riine comme balance des pouvoirs* , 
; Je rendia un hommage à Catherine II, en allant 
â son habitation à Ja campagne (Sarskoxek)). Ce 
palais et le jardin sont arrangés avec beaucoup 
d'art et de magnificence ; mais déjà l'air étoit 
txifl'ffoi^f bien que nous fussions à peine au 1^' de 
septembre, et c'étoit un constraste singulier que 
f^ Peurs du midi agitées par le vent du .nord. Tous 
\fi^ traits qu'on recueille de Catherine II, comme 
jBOuveraine, pénètrent d'admiraliou pour elle ; et 
^e^ne sais jsi les Russes ne Jui doivent pas plus 
qu'i Pierre P% l'heiireuse persuasion qu'ils sont 
invincibles» persuasion qui a tant contribué à 
.leurs succès* . Le charme d'une femme tempes 
roijt l'action du. pouvoir, et mêloit de la galanter^ 
ph^alerepque aux succès dont on lui faisoit hom- 
mage. Catherine H avoit au suprême <Jegré ]|ebQi;i 
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sens du gouvernemeut ; Un esprit plus brillant. que- 
le sîeii auroit moitis ressemblé à du génie, et sa 
haute raison inspirait un profond rcspect à.ces 
Busses, qui se défienJt de leur propre imagination, 
efeaouhaitent qu'oli la jdirigè avec sagesse. Tout 
prèa de Sar^kozelo est le palais de Paul \% demeure; 
charmante, parc^ que l'impératrice .douairière et 
' aos£IIes y ont placé les chefsHi^joBuvre de leqrs .ta-< 
let»$ et de leur bon gout^ Ce lieu rappelle radmira-. 
bte patience de cette mère et de ses filles, ; que riea 
i^'a pu détourner de leurs vertus domestiques. 
! , Je me laissais aller au plaisir que .mé causoient 
1<^ oliiîets nouveaux que jje visitois chaque jour, .et 
je ne , sais comment j'avoîs oublié la guerre donfc 
dépendoit le sort de TËurope ; ce m'étoit un si 
vif plaisir d'entendre exprimer à tout le monde les 
sentimens que j'avois étouffés. si Jong^tempsdanÉ^ 
mon âme, qu'il me sembloit que l'on n'avoit 
plus rien à craindre^ et que de telles vérités 
étoîent toutes, puissantes dès qu'elle^ étoient 
connues. Néanmoins les revers se succédoient 
sans que le public en fût informé. Un homme 
d'e$prit a dit.que tonIL étoit mystère à PétersbQUrg, 
quoique rien ne fût secret : et en effet, qn finit par 
découvrir Je vrai; mais l 'habitude de se, taire eist 
telle parmi les courtisans russes, qu'ils dissimulent 
la veille ce qui doit être coi)nu le lendemain, et 
queic'est toujours involontairemeiit ,qu'ils révèlent 
fse qu'ils {«avent. Un étranger me dit que Smolensk 
étoit pris, et Moscou dans le plus grand danger* 
JU découragem^tit a'^tppar^ de moi. Je crus voir 
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recoiBBieiicer la déplorable histoire des paix d'Au- 
triche et de Priûse, amenées par la; conqt^ète de 
leurs capitaieSé C'étoit le même tour^ joué pour 
1^ troisième foi»; iqaîsil poavoit encorç réussir. 
Je n'apercevois pas Fesprit pubfic^ ^appcàrent^ 
mobilité des impreésibns des Russes m'empécb^it; 
de Fobseriren L'abattement avoit glftoé tou» ks 
esprits» et j'ignorois que, chez ee^ bomt^nes â»x 
impressions vébéti^i^tes, cet abattement précédé 
u» réveil terrible. On voit de même, dans lé» 
gens du peuple, une paresse incanceva)^ jusq« Vo 
ilioment où leur activité se ranime ; alors elle ne 
eonnoit aucun obstacle, ne redoute aucun danger» 
et semble triompher des élémens comme desi 
Iiommes. ; * 

Je sàTois que Tadminitsitration intérieiirey t^ie 
de la guerre comme celle de la justice, tomboicfil 
souvent entre lesi main» les plus vénales, et 
par tes dilapidations que se pérmettoient les 
ployés subalternes, Fon ne pouvoit avoir aiuciiiie 
idée juste ni du nombre des troupes ni des mMure» 
prises pour les approvisionner ; car le mensonge 
et le vol sont inséparables, et dans un pays ùA la 
civilisation est si nouvelle, la classe intermédiaire 
n'a ni la simplicité des paysans^ nf la grandeWr 
des boyards ; e| nullç opinion publique ne côn^ 
lient encore cette troisième classe, dont Texistetice 
est si récente, et qui a perdu la naïveté de la fyi 
populaire sans avoir appris le point d'honneur. 
On voyoït aussi se développer des seritimens d*en- 
vie entre l^s chefe^ dé Tardée. U est dans là uw- 
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.ture 4'ttn gouyçruQiueut despotique de faire, nat- 
4n9, même mieilgré luû la j^usie parmp (C^iki. i%i|i 
reatourent : la yolonté d'im »eul honsme peutlMt 
cliaog^ereif entier Je sort d« chaque itidwldiltlpt 
vCntÎAte ^t J^spéraiieç ^nttrop de fU^rge.pMtr 
ne pas s^itçr sans cesse <:ie(te jafeusie, d'ailUwis 
U-ès-e^itée par un autre Qiaiiveiiient» lit haîtiie^ks 
étrangers* Le général qui cM^tompiandoît ranoiée 
..russe, M. Barclay de Tollyi qaoiqjue «né sur le 
territoire de Tempire, ti'itoit pas puremMt de la 
race esplavonne, et c'en étoit assea: ^our qn^il ne 
pût conduire les Russes à la victoire: de ^us, il 
.^voit tourné ses talens distingués vers les ^ternes 
défi canipeoieost des positiQns, 4es maiMàttTres, 
/^nd^s qMc Tart militaire qui convient aux Russeis, 
e*est raltaque.. Les. faire reculer^ même par un 
.Calcul sage lel bien ra^^né» p'e^t refroidir en eux 
jcettC; impé^osi^té dont ils tirent totlle leur'foicjES* 
jUs wspiGes de la campagne étoîenjt doAc Ufi 
iplps tristes du ijaondçi çt le .sîlenœ qu'oil g9!r- 
:4mt, à cet égard étoh ^pliis effrayant emmre. 
Les Angloifs donnent daw lemrs feuîUe^ pu- 
ibKqp^ le compte, le plus e^xact, homme pwr 
bomme, des blessés, des .prisonniers, et dos 
;lués dans chaque affaire ; noble candeur d'un gou- 
vernement ;qui est ausbi si pcèiie envers la hatidn 
.qu'envers son monarque, teur ^reoouncassant àitons 
les deux les mêmes droits à isavxûrdans quel état 
est la ^chose publique* Je one promenais avec nme 
tri^esse profonde dans 4rette belle ville de Péteiis- 
l>pu^g, qui pQuyoi^t devetijr la pnoie du vainqueur. 



Qiiand, le soir, je revenois dès îles et t)uè je 
voyoifl la pointe dorée de la cittidelle, qui sertibloh 
jaillir dafis les airs comme uti rayon dc^Jfeu, Ibrsqtie 
la Neva réflechissoh lés quais de marbre et fes' pa- 
lais' qui rentd'uretit, je me rë[Srésehtois- toutes cé^ 
'm^veilles âétries par Tarrogance d'un homme qdi 
viendroit dire, comme Satan sur lé haut de Ta mon- 
tagne : " Les royaumes^ de la terre sont à moi. *' 
'Tout ce qu'il y avoit de beau et de bon à Pëters- 
bourg me sembloit en présence d'une destructioh 
prochaine, et je ne savois en jouir sans que cette 
douloureuse pensée me poursuivit. 

J'allai voir les établissemens d'éducation que 
J 'impératrice a fondés, et là; plus encore qu'au mi- 
lieu des palais, mon anxiété redoubloif ; car il suf- 
*fit qti$ le soijfflëde la tyrannie 'de Bonaparte ah 
approché dès^ institutions qui fendent à l'am^iora- 
♦ti'on del'espêce humaine,' potir'que leur pureté sôh 
altérée. L'institut de Sainte-Catherine se èofmposje 
de.dëux:'maiiton#, contenant chacune deux cèift 
cinquante jeunes filles tioblefi» ou bourgeoises ; elles 
7 sont élevées sôm l'ilfispéclion de l'impératrice, 
avec des soins qui surpassent ceux même qu'dne 
famille riche pourr(>it donner à- ses enfans. L'ordre 
et l'élégance se font remarquer dans les moindre 
détails de cet institut, et le sentiment de rëligioli 
«t dé morale le plus pur y préside à tout ce que les 
béauK<^rts peuvent développer. Lés femmes russes 
ont si naturellement de la grâce, qu'ea entrant 
dahs cette salle, où toutes les jeunes filles nixts 
saluèrent, je n'en vis pas une jseule. qui ne mit 
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dans œtte réyérencç. toute la polite^eft la mpd€S7 
lie que cette simple action, ppuvpit expriiûer. . Les 
jeunes personnes furent invitées à nous mpntreif 
les divers taleps qui les distinguoient» et.Tun^ 
d'elle^, sachant pdv cœur des morceaux des.nieil^ 
leurs écrivains fi^^nçois, me récita ; qfielques-unei;^ 
des pages les plys éloquentes de mon p^re, dan^ 
son Cours de mpT^le reiigiejtise. Cette attenjtiç^ sf 
délicate venoit peut-é.ti'e de rimpératriceelle^inêmep 
J*éprouvois Témotion la plus vive en enteodant pro- 
iM)ncer ce langage qui» depuis tant d'a^j^ée^, aV 
voit plus d'asile qi)e dans mon cœur* - Parr^ej^ 
Tempire de Bonapai^te/ eu tout pays ')a ppst^it^ 
commence, et la justice se manife^ ; envers qe|ii$ 
qui, dan^ la tombe même» opt ressenti l'atteiiite 
.de ses calomnies iqapérialesr. Les Xeunes^per^onnef 
de Kiustitut de Sainte-Cathqrine^ avant de se ^oeflfe 
à table, chantoient des psa^uotes e» choeur ^ ce 
grand nombre, de voix, si pures et si douces^ ,^ 
causa un attendrissement mêlé d*amertun(er^ '^9!^ 
feroit la guerre,: au milieu d'établi£fiep^ns;si.p^ 
sibles ? où ces colombes fiiirpient-eilea l^.ar^ief 
4u vainqueur? Après le repas, le9 jeiineS;fillei^;fie 
rassemblèrent dans une salle spperbe, où <glles dau)- 
sèrent toutes ensemble. La l)eauté de leurs traits 
n'avoit rien diC frappant^ mais leur grâce. étoH^ exjh 
tmprdînaire ; ce sont d^s.6)leade J'Ocient, .avec 
|oute la déccQce qpç les moeurs cbrétûpnAe^optinr 
trqduite parmi les femmes. Elles exécutèrent d'à» 
bord une ancien n^ danse sm* Tair Vive Hewçi gw^tre^ 
ivive ce roi vmllatUl Combien il y avoit Iqin des 
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temps qiie rappelbiC eèt air à l^époque ÀbtnfUe'l 
Deu jc petites filles de . dix ans, . ovec des ti)ines 
rondes, terminèrent le ballet par te pas nisfie : «ette 
danse prend quelquefois le 'Caractère * velaptaetik 
de Tamour; mais, exécutée par ides énfens, V'm^ 
iiocence«de oti l%e s'y mèloit à f brigînalîté* natiol- 
nale. <On ne sauroit peindre rintérètqu'iiispîpçieiit 
ces talens aiimables, cultivées par la main dâieate 
et généreuse d^me femme et d'une souveraine. 

Un institut pour les sourds-m«iets, un aptre 
pour les aveugles, sont également sons rinepectioa 
de impératrice. L'empereur de son côté, donne 
^beaticoup de soins à l'école des <!adets, dirigée par 
fin homme d'un esprit supérieur, le général IClin- 
ger. Tous ces établissemens sqnt yraiment util^, 
mais on ipourroit'leurfepro<^rtr(>p de splendeur. 
Au moins laudroifr^il que sur divers points de l'^enà- 

r 

p?ré (m pût listadër, «oïl des écoles aussi saignées, 
mais quelques é^blissemens qui donnasseiK m pefa" 
pie des conboissances ^émentaires. Tout a eom- 
uencë par le luxe, enllussie,<etlefatte a,pourainsi 
dire, précédé ies fondement; Il n "ya que deux 
graudeis viHes en Russie, Pétersbourg et Moscou ; 
les autres tnéritent à peine d^étre citées; elles sont, 
d'ailleurs, séparées par detrès-grandes distances : 
ies cbàteaùx mêmedes grands seigneurs sont si Soi- 
gnés les uns des auï^s, qu'à peine si 4ês proprié- 
taires peuvent communiquer entre eux. Enfin» 
lèsrhàbitans sont tellement dispersés dans cet empire, 
quefes comidissances des uns ne peuvent guère 
être trtiieé aux autres, les paysans ne coD^ptent qu'à 



l'aide d'une machrine à calctiler, et les commis de 
là pôàte eux-^mémes suivent cette méthode. Les 
pôpës gtecs ont beaucoup moins de Savoir que les 
curés catholiques, et surtout que lés ministres ^ro- 
téétans ; dé* manière que le clergé, eh Russie, n'est 
peint propre à instruite le peuplé, comme dans 
d'autres paye derEurope. Le lien de la nation 
consiste dans là relig^ion et le patriotisme ; mais il 
n'y a point un foyer de lumières dont les rayons 
puissent se répàildre sur toutes les parties de l'em- 
piré, : et lès déut Capitales ne sauroient encore cpm« 
matiiqtter atilc provinces ce qu'elles ont recueilli 
«ni fait de littérature et de b'eaux-artd. Si ce pays 
av^t pu jbilir de la paix, il auroit éprouVé tous les 
gent» d'améliorations sbtis le règne bienfaisant 
d'Alexandre. Mais qui sait si les Tertu$ dévelop- 
péespàrùne telle guerre ne sont pas précisément 
délies qui doivent régénérer le&s tiaf ions ? 

Les RuÉse£i n'ont eu, jusqtfâ présent, d'fiommes 
de génie que pour' la carrière militaire; dans tous 
Tes antres arts ils hé soht qu'imithteurs : mais aussi 
1^'mprimferie n'a été introduite chez eux que dé- 
puis eeM Vingt ans. Les autres peuples e^urdpéens' 
^ sont civilisés à peu près simultatiément',. et ïtg 
ont pu taaèlér leur génie naturel aux cohnoiâssibceâ 
aiéqtrises: chez les Russeè, ce Mélange' 'né Vest 
pdînt^nèôre opéré. Dé même qii'iim i^àitàeviit ri- 

vières, après leur jonction, couler dans le même 

' • • ' ' .f , . 

lit sans Confondre leurs fld^, demémé Wibafui^e et 
la civilisatioti sdntr réunieef che^^ lés ftuss^ bàns 
are identifiées rànèavec'fâtttre} et, sulvàiùrtfés 

Oeuv. hUdU. 3. T 
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circonstaQces, le même homfkiie s'offre à. ?ous tau* 
tôt comme un Européen qui semblie n'exister que 
dans les formes sociales, tantôt comme uu Escla- 
von qui n'écoute que les passions les plus furieuses. ' 
Le génie leur viendra dans les beaux-arts, et^ 
surtout dans la littérature, quand ils auront trou- 
vé le moyen de faire entrer leur véritable naturel 
dans le langage, comme ils le nK>ntrent dans les 
actions. 

Je vis représenter une tragédie ru9t;e, dont le 

sujet étoit la délivrance des Moscovites, lorsqu'il^ 

repoussèren t les Tartares par-delà Cazan . Le. priiiçtî . 

de Smolensk pa.roi8Soit, daps Tanci^p çostum^.'dw 

boyards, et l'armée tartare s'appeloit /a Horde 4^ 

rée. Cette pièce étoit presque en eptier seloo^les 

règles de Tàrt dramatique françois ; le rbythme des. 

vers, la déclamation, la coupe des scéjnes, tout étoit 

/rançois ; une seule situation tenoit aux mçewv. 

russes, c'étoit la terreur profonde qu'inspirait à 

une jeune fille la crainte de la malédiction de gon 

père. L'autorité paternelle est presque aussi .fQrte 

d^ns le peuple russe qu'en Chiuf?, ^t c'est IjaçjourB 

chez le peuple qu'il faut chercher la sève du génie 

national. La bonne compagnie de tous les pays se 

ressemble, et rien n'est moins propre que cc; inonde 

élégant à fournir des sujets de tragédije.*. Parodi 

tous ceux qu'offre l'histoire de Rusûe, il en est un 

qui m'a frappée particulièrement. Ivan^le- Terrible, 

étant déjà devienu vieux, assiégeoit Novogorod; 

Les boyards, le voyant affoibli, lui demandèrent 

s'il ne voidoit pais douper le commandement de 
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l'assabt à son fils. Sa farear fût si grande à cette 
proposition, qaé rien ne pat Tapaiser : iBQù fila se 
prosterna à ses pieds ; il le repoussa avec un coup' 
d'une telle violence, que deux jours après le maU 
heureux en tnourot.* . Le père, alors, au désespoir,, 
devint indifférent à. la guerre comme au pouvoir, 
et ne survécut que peu de mois à son fils. Cette; 
révolte d*uh vieillard despote contre la marche 'du 
temps, est quelque chose de g^nd et de solennel, 
et Tattendrissement qui succède à la fureur, dans 
cette âme féroce, représente Thomme tel qu'il 
sort des mains.de la nature, tantôt irrité par Té- 
goïsme, tantôt retenu par Taffection. 

Une loi de Russie infligeoit la même peine à ce- 
lui qui estropioit le bras d'un homme qu'à celui 
qui le tuoit. En effet, l'homme, en Russie, con- 
siste surtout dans sa force militaire ; tous les autres 
genres d'énergie tiennent à des mœurs et à des 
institutions que l'état actuel de la Russie n'a point 
encore développées. Les femmes, cependant, 
sembloient pénétrées, à Pétersbourg, de cet hou* 
neqr patriotique qui fait la puissance morale d'un 
état. La princesse Dolgorouki, la baronne de 
Strogonoff*, et plusieurs autres également du pre- 
mier rang, savoient déjà qu'une partie de leur for* 
tune avoit grandement souffert par le ravage de la 
province de Smolensk, et elles paroissoient n'y 
tonger que pour encourager leurs pareilles à tout 
sacrifier comme elles. La princesse Dolgorouki 
me raconta qu'un vieillard à longue barbe, placé 

T 2 
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sur une Uautcur qoi domine Smolénsk, disoit, en 
plenrant, à son petit^fils qu'il tentait sur fies genoux: 
'^ Jadis, mon enfant, les Russes alloient rempor* 
ter des victoires à rextrémité de l'Europe ; main- 
tenant les étrangers yienuent. ks attaquer . ches 
eux/' Cette douleur du vieillalrd ne fut pas faine, 
et nous verrons bientôt combîeo ses larmes ont été 
rachetées* 
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Départ pour la Suède. — Passage en Finlande. ■ . 

L'£4fFfiHBUR quitta Pétersbourg, et Ton àpptit 
qu'il étoît allé à Abc, où i! devoit voir le général 
Bernad^^, prince royal de Suède. Dés ce mo- 
ment il n'y eut p]us de doute sdr le parti que 
ce prince avoit résolu de prendre dans la guerre? 
actXielIe, et il n^en ëtoît point 'de plus important 
alor&pour le salut de la Russie,' et par conséquent 
pour celui de l*Europe. On eh verra Tinfluence' 
se développer dans la suite de ce récit. La nou- 
velle de Feutrée des ï'rsln^ois à iSmolensk arriva 
pendant la conférence du prince de' Suède et de 
Tempereur de Russie ; c'est là qu'Alexandre prît, 
avec lui-même et avec le prince royal,* feon alliée 
l'engagement dé ne jamais signer la paix, ** Pé- 
tersbotrrg seroit pris, dit-il, que je méretirerois 
en Sibérie. J'y reprendrois nos anciennes cou- 
tumes, et, comme nos ancêtres à longues barbes, 
nous reviendrions de nouveau conquérir l'em- 
pire.^'— " Cette résolution affranchira rEurope,'' 
s'écria le prince de Suède, et sa prédiction com- 
mence à s'accomplir. 

Je î"evis utie seconde fois l'empereur Alexandre 
à son rétour d'Abo, et l'entretien que j'eus l'hon- 
neur d'avoir avec lui me convainquit tellement 
de la fermeté de sa volonté, que, malgré la prise 
de Moscou et tous les bruits qui s'ensuivoient, je 
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ne crus pas que jamais il cédât. Il voulut bien 
me dire qu'après la prise de Smolensk le maréchal 
Berthier avoit écrit au général en chef russe, re- 
lativement à quelques affaires militaires, et qu'il 
finissoit sa lettre en disant que Tempereur Napo- 
léon coDservoLt toujours la plus tendre amitié pour 
Fempereur Alexandre, fade persiflage, que Tém- 
pereur de Russie reçut comme jl le devoit. . Na>- 
poléon lui avoit donné des leçons de politique et 
des leçons de guerre, s'abandonnant dans jes pre^ 
mières, au charlatanisme du vice, et, dans les se- 
condes, au plaisir de montrer une insouciance 
dédaigneuse. Il s'étoit trompé sur 1-empereur 
Alexandre ; il avoit pris la noblesse de son ca- 
ractère pour de la duperie : il n'avoit pas su aper- 
cevoir que si l'empereur de Russie s'étoit laissé 
emporter trop loin par son enthousiasme pour 
lui, c'est parce qu'il le croyoit partisan des pre- 
miers principes de la révolution françoise, qui 
s^accordent avec ses propres opinions; mais ja- 
mais Alexandre n'a eu l'idée de ^'associer avec 
Napoléon pour asservir l'Europe. Napoléon crut, 
dans cette circonstance comme dans toutes les 
autres, parvenir à aveugler un' homme par^ son 
intérêt faussement représenté ; mais il rencontra 
de la conscience, et ses calculs furent tous déjoués ; 
car c'est là un élément dont il ne connoit pas la 
force, et qu'il ne fait jamais entrer dans ses combi- 
naisons. 

Quoique M. Barclay de ToUy fût un militaire 
très-estimé, comme il avoit éprouvé des revers 
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dans le commëncraaent de la campagne, l'opinion 
désignoit, pour le remplacer un général très-re-> 
nommé, le prince Kutusow: il prit le comman- 
dement quinze jours avant Fentrée des François 
à Moscou, et ne put arriver à l'armée que six jours 
avant la grande bataille qui se donna presque aux 
portes de cette ville, à Borodino. J'allai le voir 
la veille de son départ ; c'étoit un vieillard plein 
de grâce dans les manières, et de vivacité dans 
la physionomie, quoiqu'il eût perdu un œil par 
une des nombreuses blessures qu'il avoit reçues 
dans les cinquante années de sa carrière militaire. 
En le r^;ardant, je eraignois qu'il ne îdt^ pas de 
foliée à lutter contre les hommes âpres et jeunes 
q«i ' fondoiient sur ' la Russie de tous les coins de 
1-Europe : mais lès Russes, courtisans à Péters^ 
bourg, redeviennent Tartares à l'armée : et l'on a 
▼a, par Sonvarow, que ni l'âge ni les honneurs ne 
peuvent énerver leur énergie physique et morale. 
Je fùse émue en quittant cet illustre maréchal Kutu- 
sdw ; <je ne- savois si j'embrassois un vainqueur ou 
un 4Dartyr, mais je vis qu'il comprenoit la gra&- 
deur de la cause dont il étoit chargé. Il s'agissoit 
éedéfendfe, ou plutôt de rétablir toutes les rertos 
morales que l'homme doit au christianisme, toute 
la dignité qu'il tient de Dieu^ toute l'indépendance 
que lui permet la nature ; il s'agissoit de reprendre 
tous ces biens des griffes d'un seul homme, car il 
ne fiittt pas plus accuser les François que les Aile* 
manda et les Italiens, qui le sui voient, des attentats 
de ses armées. Avant de partir, lé général Ku , 
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\mow alla fidre sa prière daqs régliw de Nôtres 
pâme de Cazan, et tout le peuple, qui suivait . 
sea pas» lui cria de sauver la Russie. Quel mor 
mept pour un être mortel ! Son âge ne lui per« 
fOQtfeoit P98 d'espérer de survivre aux fatigues de 
|a campagne ; mais il j a des instans où Thomm* 
> l>e8oin de pipurir pour satisfaire son àvie. 

Certaine de l'opinion généreuse et de la €019^ 
dnite noble du prÎQce de Suède, je me cottfirnrti 
plus que jamais d^iis la résolution que j'avoît 
prise d'aller 4 Stodkholm «vaut de m'embarquct 
p^nr l'Angleterre ; et, vers la un de septembire^ 
je quittai pét^rsbourg pour me; rendre en Suède 
par la Fînlandç^ Mes nouveaux ami^» ceux qu9 
Ifi conformité des sentimens, avoit rapfM*OGbés • de 
mtoî, vinrent me dire adieu ; Sir Robert Wilfiop» 
ff^l vft . cberçher partoqt upe occasion de se battri^i 
^t d'oQflamnier s^ s apais par . squ esprit : M. dc 
^tn^îR,. Jiçmme d'un caractère antique» qui ne i»l 
qiie dam l'^ppir de v^i^r )Sa pétrît délivrée; l'cur 
wgré 4'iSftp^QÇ» le ministre d'ABgtet€9*rç, Ift^ 
Tj.rc09.11eJ ;. le sp^ritu«l amjval B^ntHuclj: ; .AImm 

de No^Uep, le senl émigré françoii» 4e laityrawiîb. 
impériale, le seul qui fù)t lè^ >QQmae; moî, . pont 
feémaigner potir la France ; lei oeJbnel J>pff«b«ei|^ 
cet intrépide Hessois qne tien n'a détourné: de 
son but;, et plusieurs Russes dont les noms «ont 
été depuis célèbres par leurs exploits» Jamais le 
sort du. monde n'avoit cour a plus de dangem; 
personne n'o^oit se le dire, mws chacun; le» aaimt; 
moi seule, comme femme, je n'étois pas exposée ; 
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mais je pouvois compter pour quelque chose ce 
que j'avois souffert. Je ne savois pas, en disant 
adîeu à ces dignes chevaliers de la race humaine^ 
qui d'entre eux je revcrrois, et, déjà deux n'eijsr 
tent plus. Quand les passions des hommes sb 
soulèvent les uned contre les autres, quand Iti 
nations s'attaquent avec furie, on reconnoit, en 
gémissant, la destinée humaine dans les malbeuiis 
de rhupaanité; mais quand Un seul être, iem* 
blaUe à ces idoles des 'Lapons eficedsées par la 
peur, répand sur la terre le malheur par tdrrenSf 
on éprouve je ne sais qyel effroi Superstitieux 
qui porte à considérer tous les honnêtes gens 
comme des victimes. 

Lorsqu'on entre en Finlande» tout annonce 
qu^on a passé dans un autre pays, et qu'on a 
affiftire à une autre race que la race esclavonaCà 
On dit que les Finois viennent immédiatemeal 
du nwd de l'Asie, et que leur langue n^a point 
de rapport avec le suédois, qui est un interaié- 
dîaire entre l'anglois et l'allemand. Les figures 
es» Finois sont pourtant, pour la plupart, tout^ 
à^fiiit germaniques; leurs cheveux blonds, leuf 
teint blanc, ne ressemblent en rien à la vivacité 
db» figures ruaoes; naais aussi leurs mœnrsiisenik 
filus douces: les^gens du penple j ont une jm^ 
bité réfléchie, qu'ils doivent à rinstmctton dé 
protestantisme» et 4 la. pureté des mœurs. Voua 
voyes^ le dimanche» les jeunes filles revenir eu 
sermon, . à, cheval, et les jeunes gens les solvant» 
On troute souvent l'hospitalité chez dea pastema 
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de Finlande, qui considèrent comme leur devoir 
de loger les voyageurs^ et rien n'est plus pur d; 
plus doux que Taccueil qu'on reçoit <lan8 ces 
iamilles: il n'y a presque point de châteaux ni 
de grands seigneurs en Finlande, de manière que 
les pasteurs sont, d'ordinaire, les premiers parmi 
les habitans du pays. Dans quelques chansons 
finoises, les jeunes filles offrent à leurs amans 
de leur sacrifier la demeure du pasteur, quand 
même on la leur donneroit en partage. Cela 
rappelle ce mot d'un jeune berger qui disoit: ^i Si 
j'étois roi, je garderoîs mes moutons à cheval/' 
L'imagination même ne va guère au-delà de ce 
que Ton connoit. - . ; 

L'aspect de la nature est très-différent, en 
Finlande, de ce qu'il est en Russie : au lieu des 
marais et des plaines qui entourent Pétersbourg, 
on retrouve des rochers, presque des montagnes,' 
et des forêts ; mais, à la longue, on s'aperçoifc 
que ces montagnes sont monotones, ces forêts 
composées des mêmes arbres, le sapin et le bou*- 
leau. Les énormes blocs de granit qu'on voit: 
épars dans la campagne et sur les bords de» 
grandes routes, donnent au pays un air de vi- 
gueur; mais il y a peu de vie autour de ces grands 
oosemens de la terre, et la végétation commeuc^^ 
à décroître, depuis la latitude de la Finlande 
jusqu'au dernier degré de la terre animée. Nous 
traversâmes une forêt à demi consumée par le 
feu : les vents du nord, qui accroissent l'activité 
des flammes, rendent les incendies trè8*fréquen8. 
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soit dans les villes, soit dans- les campagnes. 
L'homme, de toutes les manières, a de la peine 
à lutter contre la nature dans ces climats glacési. 
On rencontre peu de villes en Finlande, et celles 
qui existent ne sont guère peuplées. Il n'y a pas 
de centre, pas d'émulation, rien à dire et bien 
peu à faire dans une province du nord suédois ou 
russe, et, pendant huit mois de l'année, toute la 
.nature vivante s'endort. 

L'empereur Alexandre s'empara de la Finlande 
à la suite du traité de Tilsitt, et dans un mo* 
ment où les facultés troublées du roi qui régnbit 
dors en Suède, Gustave IV, le mettoient' hort 
d'état de défendre son pays. Le caractère moral 
de ce prince étoit très-digne d'estime ; mais,' dès 
son enfance, il avoit reconnu lui*mêilie qu'il ne 
pouvoit pas tenir les rênes du gouvernemèot« 
Les Suédois se battirent, en Finlande, avec le 
plus grand courage ; mais, sans un chef giier« 
rier sur le trône, une nation peu nombreuse 
ne sauroit triompher d'un ennemi puissant. L'em- 
pereur Alexandre devint maître de la Finlande 
par la conquête et par des traités fondés sur la 
force; mais il faut lui rendre la justice de 
dire qu'il ménagea cette province nouvelle, et res- 
pecta la liberté dont elle jouissoit. Il laissa aux 
Finois tous leu^ privilèges relativement à la levée 
des impôts et des hommes ; il vint avec générosité 
au secours des villes incendiées, et ses faveurs 
compensèrent, jusqu'à un certain point, ce que 
les Finois ponsédoient comme droit, si toute*» 
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fois des hommes libres peuvent accéder volontaire^ 
ment à cette sorte d'échange. Enfin, une des 
idées dominantes du dix-neuvième siècle, les li- 
mites naturelles, rendoiént la Finlande aussi nê^ 
eessaire à la Russie que la Norwège à la Suède ; 
et Ton peut dire avec vérité, que partout où ces 
limites naturelles n'ont pas existé, elles ont étf 
fôbjet de guerres perpétuelles. 

Je m'embarquai à Abo, capitale de la Finlande* 
Il y. à une université dans cette ville, et J'on s'y es- 
saie un peu à la culture de l'esprit ; mais les ours 
et les loups sont si près de là pendant l'hiver, que 
toute lapensée est absorbée par la nécessité des'assu- 
rer une vie physique tolérable ; et la peine qu'il faut 
pour, cdadans 1« paysdu nord, consume uneigrande 
partie du temps que l'on consacré, ailleurs aux 
joanssances, des arts de l'esprit. On peut dire, en 
revanche,, que les difficultés-mémes dans la nature 
environne les^hommes, donnent plus de fermeté à 
leur caractère^ et ne laissent pas entrer dans leur 
esfyrit tons les désordre» causés par l'oisiveté. 
Néanmoins, à chaque instant je regrettois ceâ 
rayons du midi, qui avoient pénétré jusque daifs 
Rion àme. 

Les idées mythologiques des habitans du nord 
feur représentent sans cesse des spectres et des 
fiÈntômes; le jour est là tout aussi favorable aux 
apparitions que la nuit ; quelque chose de pâle et 
de nuageux semble appeler les morts à revenir sur 
ia- terre, à respirer 1,'air froid comme la tombe dont 
les vivaris sont entourés. * Dans ces contrées, les 
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deux extrêmes se manifestent, d'ordinaire, plutôt 
que les degrés intermédiaires ; ou l'on est ùnique^^ 
ment octupé de conquérir sa vie sur la nature, 09 
les travaux de l'esprit deviennent très-facilement 
mystiques, parce que l'homme tire tout de InU 
même, et n'est en rien inspiré par les l'objet» exté- 

* * * * 

rieuns. 

Depuis que j'ai été si cruellement persécutée 
par l'empereur, j'ai perdu toute espèce de conn 
iBafice dans le sort ; je croise^ependant davantage 
à la protection de la Providence, mais ce n'est 
pas sous la forme du bonheur sur cette terre./ 
Il s^ensuit que toute résolution m'époavante»; 
et tïèanmains. Vf^xil oblige souvent à B*y ^étsr^ 
miner. Je craignois la mer, chacun mé disoît :; 
Tout le mondé fait ce passage, et il n'arrivé rien 
à personne. Tels sont les discours' qui .rassurenf 
presque tous les voyageurs ; mais l'imagi nation ne» 
se laisse pas enchaîner par ce genre dé cplisoAaf 
tion, et toujours cetabime, dont un si faible obs*^ 
tacle vous sépare, tourmente la pensée.. M. Sidile-» 
gel s'aperçut de l'effroi que j'éprouvoja siir.bi 
fréle embarcation qui devoit noua conduife., à 
Stockholm. Il me montra, près d'Aho,:la; pri-» 
son où l'un des plus malheureux rois de Sué4^, 
Éric XIV, avoit été renfermé pendant .quelque 
temps avant de mourir dans . une autre prison près 
deGripsholm. ^^ Si vou&étiez là, me dit-il, combien 
vous envieriez le passage. de^çette .mqr, qui .ipaiû« 
tenant voua épouvante !" Cett^ réûe^Qt^ si jjunte 

• 

donna bientôt un autre ooôvs 4 mes idées^ et^lea 



i 
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preniiere jours dé notre navigation me fufent assez 
agréables. Nous passions à travers des Iles, et 
quoiqu'il y ait beaucoup plus de danger près du^ 
rivage qu'en pleine mer, on n'éprouve jamais 
cette terreur qui fait ressentir l'aspect des flotff 
qui semblent toucher au ciel. Je me feisois modr 
trer la terre, à l'horizon, d'aussi loin que je pou- 
vois l'apercevoir ; l'infini lait autant de peur à no- 
tre vue qu'il plait à notre âme. Nous passâmsfi 
devant l'île d'AIand^^où les plénipotentiaires dfi ; 
Pierre i^"" et de Charles xii traitèrent de la palv» 
et tâchèrent de fixer des bornes . à leur ambitioD - 
sur cette terre glacée, que le sang de , leurs jsiljets: 

avilit pu seul récfaanffier: un Jlinnnonf ^^ JVmifl ^ mpfV 

rions arriver le lendemain à Stockholm^zn^i^^Q; 
vent décidément contraire; nous.obligea.de jettfc 
l'ancre sur la côte d'une tle toute «couverte de; Wr 
chers entremêlés de quelques arbres, qui ne s'éler 
voient guère plus haut que les pierres dont ils tK>r- 
toient. Cq[)enc^nt nous nous hâtâmes de nou$ 
promener sur cette tle^ pour sentir la terre sous 

nos pieds. 

J'ai toujours été fort sujette â l'ennui, et, loin, 
de savoir m'occuper dans ces momens. tout-â-iSijt 
vides» qui semblent destinés à l'étude •.•...;.•..#•. 



Ici le manuscrit est interrompu* 

Après une traversée qui ne fut passans àknger, ma mère dé«* 
barqua heureusement à Stockholm. Accutillie en Suède 9f^ une 
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parfaite bonté* elle y passa huit mois, et ce fut là qu'elle écrivit 

le journal qu'on vient de lire." Peu de temps après elle partit 

pour Londres» et y publia son ouvrage sur PAUemagne, que la 

police impériale avoit supprimé. Mais sa santé» déjà cruellement 

altérée par les persécutions de . Bonaparte, ayant souffert des 

fatigues d'un long voyage, ma mère se crut obligée d'entreprendre 

sans délai l'histoire de la vie politique de M. Necker, et d'à* 

joumer tout antre travail jusqu'à ce qu'elle eût achevé celui dont 

sa tendresse filiale lui faisoit un devoir. Elle cimçut alors le plan 

des CoHsidiratiani sur la révolution françoiu. Cet ou v rage 

mtee^ elle n'a pu le terminer, et le manuscrit de ses Dix an- 

nieM fexU et resté dans son portefeuille tel que je le publie au- 

jouid'hui. 

(Note de r Editeur.) 
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ÉLOGE 

DE M. DE GUIBERT,(o^ 

• • . » ► ^ 

.COMPOSÉ EN 1789. 

X BNDANT le délire qui a précédé de viiigt-qùatré 
heures la mort de M. de GiiibeH, H n'a cë^ âë 
répéter ces infote: Ils me rendront justice; fna 
conseienee est ptrrey ils me rèndr&nt justice. Cette 
pensée habituelle de soti âme, tt-ahie parlapùià^ 
sançè diè la mort, te vœu si invoiontàîrèmentèjti 
primé. Imposent atout ce qui Ta àimë le devbif 
de lé faire eonno|tre. 11 sera plus fecile bain^ 
tenant peiit-étre d'y parvenir; Tenvie est satlsr 
fiilkî, et ilétemelie barrière de la mort, en i^rè&ety 
vant de Paventr, permet dé contempler ie passé 
avec plus de calmeet de jus^c^. • *• 

Je vais parler de M.' ' de * Gilbert ; «t' quoîqiiè 

• * - X I. t 

* I ■ I >l , 1 p III ■■!■■< ■■ I II I I ■llllll »>» W I I ■ i< .. 

ÇL\ Cet, Éloge de Guibert n'a jamais été imprimé^, et on 

▼erra^ en le lisant, qu'il semble adressé plutôt à la société de 

PàVtsr qu*aù public européen. Mais, comme des frâgmèns en 

«*nt «îtéédans TaiCôfrfirponcfimdf;ife'Crl*tifiiii, j-at cru'iâevb1¥ le 

faire 'parottm en entier, aiiti;i|HBG0tie ^col^Àoi^)ieitliuasî;oDai^ 

Blèlequ^ilestiportiblé, •\ ., , ^ , ,... ::) 

(Note de V Editeur.) 
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chaque trait de sou éloge soit un souvenir déchi- 
rant pour mçL je ipe c^damof è ce|t|^flfort, pour 
en donner Véxempïtyùciti&s dJnt'ieitàlens seront 
plus utiles à sa mémoire. 

M. de Guibert naquît en 1746. Son père étoit 
extrêméuient Veconimandàble par ses travaux et 
ses vertus militaires: des actions brillantes et une 
conduite toujours sdge lût avoient mérité l'estime 
de ses compiagnons d'armes, et le grade de lieu- 
teuant-'^énjâ'a]^. Il-djestiii^it spaifilsTà'^suH^ 
carrière, et le fît, à douze ans, réjoindre Tarmée 
dans laquelle i\ servoit; Pendant les six cam- 
pagpes de la derriière:guerr^i]'A)M)nAgn^y }A.,ût 
Ouibert.se prouva à toutes > les actif^ps d'/épkiti): il 
eut deux chevaux tués ^us lui ; ^duu» ^n, é^ 
où r4>n.ne peut^con^^oitre que la valeiir» il #e;6t 
remariiuer f par çles dispositions exlraordiAaires 
pour Tart militairei et par la justesse 4e$: obeer* 
vptîoùs qui furent depuis le {fondement de «a 
théorie* Je l'ai . souvent vu . »*}àSàiger 4e n 'Sivolr 
ptt consacrer toate sa vie au npétief des armos^t 
je Tai. souvent entendu iaetlre Uoe.actioa belle 
ou bpBAe au-dessuS)dê.tou8:le^ liviies dii ibotide; 
Je regrette en effet pour lur cette, carrière; dont 
l'iéelatiéblouif Tenyie, où Toii n^a qde le hasavfl à 
combattre; dans laquelle tous les pas sont jugés 
aussitôt que connus, et qqi laisse l'éspoif de con- 
fondre s^es rivaux en les précédâpi au, ^iU^afli^ 
4anger^ »£!nfin, pvifM)n'il deyQÎt ipérir .avmt.fk 
tempB :: nDirqué foiar la ^ m^uite^ j'aimeroiii > mieiMi 
en uççif^er le fer des ennemis de la France, qtié 
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1è|ioi«éil des calomniateurs îqQ'èltenoarat.daiM 
6oi| i9ein ; celte destinée eût mieux valu pour soq 
bonlieur, mais il ne nous resterottpasdesouvragfbs 
utiles aux bons esprits et aux àtiies honnêtes,' qu| 
vaudront sans doute à leur auteur |a stérile Jus*» 
tioe de la» postérité* 

A ta paix, : il revint dans sa fuipilléy qui vîvoil 
alors enl^amguedoc ; il y pas^a «leux ans, €t s'y 
livra à sa passion pour Tétude. Son père^qoi nb 
vouloit faire de lui qq'tin bon oflSoiér» n^ènc<Mi« 
rageoit pas son goût pour la littérature ; œab M. 
de Ouibert -avoit trop le -besoin et le désir de «6 
xitstii|^uert> pour ne pas étrei avide de la sente 
gloire qui pût rester pendant la paix; et ne pas 
'Be>ëâter de s'emparer, par*la pensée^ de touteé 
lies > cannères qu'il avoît vainement Tambition de 
j^aneourir. > Il vint à Pan>, et rechercha beaucoup 
la société dès gens de lettres. Voltaire, Buffon» 
Rousseav, Diderot, d'Alembert, Thomas, vi^voienl 
«ofiore; e^, tiépositaîres des idées utiles* autant 
<{tie des talent agréables, Jls avoient la gloire et 
ele: cuurage. de penser, sous un gouvernement oà 
per8onne:ne pouvoit agir.» Afijburd'hqi notre ad- 
foiratibn récompense des services plus immédvatiii 
et l'orateur qui décide une ^ loi sage feit- oublier 
i^écrivarn^raénie qui peut^tre a fourni des tdéeiBf jl 
adn t.éloqaence. > Mais diors le^ «philosophes efe^ 
lenmeiit les pretniers suooés^ et l'eAthoustaSMe 
•d!uuj jeune 'homme devoit d-abbid s^attâcber^ 
Jeurs/ personnes comme àleui^oUvragesu t * -"*''- 
àe Guibei^t joignoit ^4 un • esprit et à- >uti 
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Ukbt rare des fàcnltés qui sont souyi^nt rinutilè 
partage de la médiœrité, mais dont un. esprit 
diatiDgué sait iaire un /grand usage: une méoMiYê 
prodigieuse» et le don de lire avec une* rapidité 
qui' doubloit pour lui l'emploi du temps. 11 savoîc 
en entier, il retenoit à jamais le livre <|u'un autre 
eommeaçoif à peine à comprendre ; c'est A cetle 
nngulière facilité qu'il faut attribuer la possibilité 
de eéunir» à. Tingttrois ans, toutes les connéissan- 
cn nécessaires pour composer la Tactique.' Je 
demande qu'on remarque l'âge qu'avoit M. de 
Guibert, alors qu'il donna cet étonnant ôuvn^fe^ 
non pour juger son livre avec plus d'indulgence; 
c'est de sa fiuniUe, et non de la ix)stérité qu^il 
fmt attendre ces sortes^ de calcub ; mais pour 
s^étonner de tout ce qu'il savoit, de toùtcequ^il 
^yoit vu, et.de tout ce qu'il prévoyoit. . :En effets 
ce n'eat pas seulement dans le passée c'est -dani 
l'avenir que ses regards s'étendent. ' La prensiére 
partie du Diseouré préliminaire de la Tactique 
est «Ile prédiction bien renîarqoable de k' rét^ 
lution actuelle* Son auteur la prévoit par4outefc 
11», idées <tui l'ont £arit désirer ; le besoin de son 
ame: ^t. devenu l'impulsion de tous, et les lu> 
wiéures d^Hon espk*it, la volonté générale.* Mm 
quel courage il faUoit alors pour braver bn gou** 
ÎH^neident iqiti^ pouvant seul ouvrir toutes : les 
«aniâreSr'aeiUbloit. maître de la gleii«*mème4 
Quellélan'dads Testiritde M^de Gnibert! quelle 
force en même temps lui fait devancer l'i^vemi^ 
IMis Végarer jamais djstna les chimères) sèsviBux 
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^^\A^ ïm^ f^ ej»p^ç« sq^t des glao^ ^ 
per^vHKQce 4*l>Vïe aspepibl^ pa^aje, ^ aftpjçç 

çi^)^pe. le systènje ; p^ifÎHV!? ^ WW«T«*!Ç«îr 
4**1.1115 granije piiissj^pc^ç, 1^ ^Ratrietiçinp 4*W. W 
quf Yput Iiw-;!!^^ flv»«w ufl'e conf^titt^t^oB à 9^9 
pevple i tpqt,8'y.^ftM¥e, et vien ^^ trppi. Ce^'pp» 
sipp^lmt ks rêyeq 4e ï» jew^e^s^ cc^ qii'pp ti^t9i| 
4'e«»Jt:moii, pi^n,4 pn car^wst^ce l)jço> iiP()Q8W)t» 

qwtDd:uâ9.niiti<)A ;e«9l)^e. 7 4Qniie s» ^Kipctioo mit 

firênifi^'' •. 

. C«t iitt roi de Priisqc^ donlîl 9.l«ît (lepuif Vér 
l«^e» que. M. de GûilH^rt «ttrîbue 14 perfectioa: de 
l^t oiîtitaîre. PenKwne n'adtnii^it aveic pluaik 
plaisir; il oiaiiiqiiôit peut-être dé oette bienvi^îllf ace 
qui €iicouFBgê la . 9iédîocnté« : de cet sert de lauer 
ce qiû.KKttiç edt iafériettr^ plwulile;à0ot qu'aux 
autres» et qui ne. leb él^^e jaimus qu'à .la liauteut 
de : outre point ! d'afqpMÎ ; ^n^i» s'il ren<x>ptro«l mn 
digne rival, oii«ep véritehie supérieur, o-esft alors 
qu^il les vantoît avec t^nsport* II savoit gré dfe 
reuthomâssaie qu*on lui iùspiroiti il. aiuioit 
rbomiBQ qui reculoit». ^ ses yeux» les bornes du 
génie €le rhomme; et soit: qu'il espérât daua ses 
foMcs» seit qu'il se lÎTfât à |a pureté de toii ftmu^ 
janais il ne s'est montré plus ardent ei^ousiaste 
de la gloire do«t il reeueillit' Ift .tracfk fpu dont i) 
fyt leitéoMNOv ^ bû sais si. Ton pouiMprof^ljer A 
son Discours (Mtélmûnaire des u^Ugiêncqs dtuiark 
slgr^e ; mais je ne rànnois pas d'ouvrage q[ui. sup4 
pose plus d'imagination. . et d'âme : on ne: s'arrête 
poîut pour reaiarquer tes titita d'esprit^ ni .pifur 
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relever les Tantes cTexpreteîotr ; on e^^ èntràliié 
èômiûe l'auteur même, et c^est en" se wuftenant 
plutôt qu[%h liéant qu'on le jtige. Quoique jft ré^ 
Volution pîiésènteaitiprèuvé que les idées de Mv<le 
Gtfibert pou Voient être mises en pratiqué, il y ià 
diana tous ébé ouvragés une jeunèsàe de peMée-qui 
indilqiie !>i l^ree bien ptustqu^ la témérité. Eh mé^ 
ditant leeS écrits si pleins de vie;» qufel cœur tm se 
sentirôit pas «tteildri'par krfin ptiématupée'^4eiiir 
auteur ? Quoi ! cette âme douée de tant d'éwergi^ 
n-à pu tepousser • là mort ? quoi t ie iionbte oAti* 
tiaire de^anpéés « été 'refusé à celui ^ui sfnijblpit 
ebvabii* les siècles futurs par ses prédictiMs et pat 
ses projets ? On a> fait un tort A M*, de Oiiibert dç 
n'avoir '- pas rempli le vaste pltti - qu'il annoofoit'^ 
la tét$î de son Discours 'préliminaire ; mais \t i^ 
bleètt' db fci iiitqati<m politique de TEurope cbang^w 
felteÉèenHf* qu'il hêput^^cowapçll Id préjirojfoît^lm^ 
méindi àrr^«r le^ évéïiemeiis pour les petmtre^ 
Des 9UJètB diffirenS) 'fit qu'on pouvoit teumiatr 
|)Ius promptement» le détburnérQnt de cette entre- 
piîsie. lykiHeuFs la cégén^tlon de la fVance éMii 
ie bttt âe cet ouvrage ; et Idreqise M. dé Quibert 
vouîoit le eompoiBiery elle' étôit tcllemeiit invf»> 
semblable^ qUe iBi l'on pou2^oit éire etitraiîié à e» 
jirlttMir ^ce fdésir, â traceV rapidement les moyieti» 
d'y t^n^êfiir^ii létoiti impossible^ démmcur 4otia 
lés^ iitius,> d'indiqitfer ious ks rem sans «e 

liV^rei^i^'itatravail aassl insensé par m^ suîlesi qqle 
dtraksiîtreuic par son inutilité : il ne renonça j^mai^ 
Mpqndant^^à; cette cfaimèrei >apjoisrd^hui rfalbée.. 
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^* te > répète avec pfciisir^ tous ses ouvrages respil^iit 
<m^^8eiittuiens et ces opintoifs qu^on peut devoir 
naiiiteilaffit ai rîHi pulsion générûte, mais qu'on ne 
tenoît alors que de soii àmë et de son génie. 
• > L^ouvregeinéme de la Tactique est généralement 
M0nlé pArmi lés militaires, et Frédéric ii le met- 
toit dans^ le- ttè9-f)etit nombre de ceux dont ilcon* 
seilloit la lecture à. uq généra). On y retrouve lai 
{rfupart des idées! ' Air Toiiganisation deTarmée, sur 
la •nécesitôté d'un çoiiseil de la guerre, sur les ré- 
formes à £iire dans ce département, que M. de 
Gmbert essaya seize ans après de mettre en pa- 
tique. Je ne- croirois point par là justifier de$ 
erreurs, s^îl étoit vrai que les idées de M. de Gui* 
bert méritassent ce nom ; mais je réplaméroîs pour 
des méditations dé seize années Tëxamen attentif 
de ceiix qui «les ont si rapidement jugées. La dis- 
cussion avec M. de^Menil-Durand sur Tordre pro- 
fond et Kordre mince, fut aussi trés-estimée par les 
militaires ; -^A, malgré la différence des opinions, 
oh se réu|iilseir*le mérite de l'ouvrage. 

M. de Guiberl servit un va €n< Corse sous M. 
leeomte de Va»x ;:il.8e distingua tellement dans 
lê€oitibatdePontenuovo,'qui décida 3e la prise 
d^ l'iie, qu^à vint-quatre ans on lui domiq la croix 
de Saint-Louis. 

'il revînt et| France, et débuta alors dans la 
carrière dramatique.^ Sa première tragédie fut /ê 
Connitahle de Bourbon ; é\\^ eut à la lecture un 
succès* prodi^t^uJ^. Les beàUx vers dont .elle est 
remplie, les sentimens d'Jkonnieur qu'elle respire. 



^^tièrevt tout^ les tètes. C'est la vM]l^ dfttneiM^ 
^Jle, c'f^dî^fa un caoaj^ qu'on c^t Siwimté d'es^ 
ti?pdr0 une pi^ç qw semlitloiit ^ri^p^rm itéras» 
plus ençQTçquç par Jifi pciète ; etflç grwd Oinijctènt 
il tbiyôurs distiiigné les écrits :4e IMU 4e Qiûbende 
ceiw <J|e : la plupart des g^9 lie lettres, C'cWt ^qM 
l!bop>mfr d'état, le guerrÎQri, k; icit^e», <iifi» celui 
qui Vest fait ou : se Jfem remorquer par lies 'adtkiQii 
fie ^noiitne f oujoura à tniTers'le . tokét cle r*éQrtTaiq 
ùvk l-'Unngination du {>oète. Il y a. déa fàutea contré 
JMrt^ cojpitre la langue ; il est Êitile de ;critk|iier 
s^ cuivrages ; mais il est impossible d'efl^Mser Vïm^ 
pressioiu qu - ils laissenl:. Quaud on lea attaque, oii 
(leot «tVQÎr dé TaYauta^^e sur celui qui les définid^ 
parce4)u'il est (dus aisé d'exprimer :le& abeeryatiftiMi 
de Teaprit que 1^ iuijNcessioos dé rame ; tuais qui^ 
oanque sejivrqra saiiMs la défense de rmnpjiir/praprb 
QU de là jalousie à ses seutimens naturels,, sem éna 
d'admiration en: . écoutant les vers, ût% Ji^uit la 
prose do ^ M; de (Suihert. Il faut Jejuger par son 
début dans. le monde; l'enTie n'aFoit pâaeu le 
ttAaps de a'armer, :les méebans ne s'étoient ps» 
encore coalisés. Ses premien» . succès senrotent 
peuttètreà' faite oublier. oeux d^un autre, et n'ai* 
tiroieut pas encore la haine sur luK Sa jeutietoe, 
ses talens, lui valoient tous les gejurea d'applaii-* 
dlssembns, 4t si jMûiais un bommie peut s'attacber 
'i^' toglpire, c'est celui cjuî vit cet apcord' entre l'oi 
IP^miofi publiqi}^ et cette conscience intime die^sea 
foi;ces, qu'il faut ^al^ment distinguer de l'amour^ 
jÇfl^re.etdç^lanipdflSjU?, « 
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. On ^nna lé dmniéàUe dt Bouriom i la cour ; 
4out changea û^ face alors. : caix qui ne Tayakot 
pas ttatendu lire Totllurent casser le jogemeiit 
qu'ils n'avoieut pas rendu. L'eifithousiastne est 
fdu^ diflloîte À soutejQÎr qii'à coinbattre ; la plupart 
de ceux quiravoieot .éprouvé se hâtèrent de dire 
qu'eux Mqla n'aroieiit pas partage J'ivresse: géné- 
rale ; d'autres rejetàreitt sut* l'kidulgence naturdle 
d^lepr caractère ]e| api^au4îs«tai0ns que teur e$prk 
abroit refusés, et to<is, délivràk du ftrdeau dladim- 
rer, -respirèrent plus,^ Taj^. Qes circonstances par- 
ticulières contribuèrent aussi au peu de Sjucçès dw 
Ca^nitabie de^ J^o^r|fQu. Lekfôn joua la pièce avec 
humeur ;')! n'y avoit que des courtisans pour speo- 

tateunsT de l'indignation .d'i^nhérç? contre rinjjUBtiice 
d'un roi. xQil^^faoisisspit ]e jour du mariage de ma* 

daimeh <mmt«a^ d'ArtoM^ poqr fiiire «Utendre îui 
portrait odjeiiK d'Angpii)êf«ç^ 4^ SfiYQÎe. |;p suj^ 

IPlêfQç rf«d prefqu« îqspofipilf le d« tr^qvçr if u iKWi 
oîiiquiè^^ acjte» Qua9d iPp«rhp» PW^ ^u mm^ 
d^. £»p9gQolfi> M pièoç fiçt ^niç» et . le.speciiMcle 
d^.la défiiite dea Frausma^dont il §mt Jfiretér 
moi» fçnsuite, ne plut fo» .4 des audîteu» qui wn^ 
Idient quele doatin d^qomJ^ts^ tint bien plite au 
nom ifraufois qu'au, g^aîe d^n homme* Ia piè6e 
fM^doncau^H sévèrÊment jvfgéé à la rqfuréaentatÎQn 
qi^'eUe avoit 4t^ fairprableoield; éeoutée à ia kcture,, 
IMbisleseapnl» ^agbsn'êa.rendii'ént^ p^ moins d^ 
jfiatîos an taleht vraimenli dramatique de aon au* 
teur, ! dehû qui rsait émoiftrairi a le graiid «eciet de 
l'art ..tfagiqfie^ Je resté ji'apprenfl; DeinÂseette 



«ëpoquej on se montra cTiibdrd séfère, pu» îrijuète, 
{mis barbare pour M. de Guibert;- depuis cette 
époque, il a jnieux oiérirécbaque jour les kMiaoges 
^a'on lui aToit prodiguées d'avancé. 
• . L'Académie proposa rélog« de Cattnat; M. à^ 
Guibert le fit avec son e^prh et son ân|e, «vee cet 
-amour de la liberté, cet epthousîasaie pour la pa^ 
trie: dont on trouvait la i^oh dans ks pensées 
philosophiques di^bommesde lettres, plus ëAdc^i^ 
-que (a passion dans leurs écrits. Le moment du 
té^^^W de Catinat, celai de sa retraite, tous ceitt èii^ 
#n où réloqiièncé peut ni^tre d'elle-même et est 
inspirée par là situation, sont de la première béëute". 
'L'Aeadénlie' donna le prix à celui qu'elle *vëiC 
l'habitude dé couronner, à l'auteur de rÊlùgë dé 
Féftélen. Son buvMgie Idi parut phis confornUe i 
itt> loi qu'elle avdit imposée, de peindre te carac- 
tère de Gatitfat pkil6t que ses- lalens «militaires:. 
MiHS peut^rèdevùit^llea'élever jusqu'à pritsër utt 
méritbatiàsi important, quoique moins àcàdémik)né; 
cékif é$ louer im génér^il en giierrier, et conHoen- 
car dés tors la grande alliance de la littérature et 
descôiiAoissances utiles^, de l'imagination qui peittt 
et de l'expéi'îence qui juge. Sans^doote M. dé 
Oûibert regretta de n'avoir pas obtenu le prisât* il 
oroyoit avoir plus dé droits qu'un autre sur oeisti§éi 
parement militaire. Il n'éprouva oependant aucune 
îàloiiBÎe; il |îutf indignation de l'homirie qui selit 
aea ilorces, n^is non^dls.oelitiqulleBtoiiiparu': il 
aie coDout jamais cette manière de les mesurer. - 
iQuelqae temps. apf es, TAeMlémiejiropaÉilllU 
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loge de L'Hôpital ; M. de Goibert ne conccHiruC 
pQÎnt à$on prix ; mais il fit imprimer ^parémdnlt 
un Élpge de L'Hôpitalril eut tort de çho}^ri|U)eé{)iT: 
grapJie qui pouvait offenser TAcadéipie r ntats il eutc 
raison de croire que r£logede L^'H^pital ne pouvoil# 
être fait ensespumettantàtoutesle^censures donllësi 
statuts de TAciidémie imposoient lalpi. Ileuti^ia^ttr 
de^crpirequelestaleosd'unmini^treluttantaanst^ciiise; 
contre son siècle et /contre; 1^ cour, avpieat besOiik) 
d'étn^ appréciés par^un hoino^ iiioins^étr<kng)eriMx< 
4iâ|qultés de rexécution, que les gem de lettres^ nei 
le sont , ordinairement. . Enfin il emt I^a grande: rai^. 
sop dataient ; il composai un ouvrage digtie deihfr 
pjius véritable admiration. 1} peint la cçiir c)e Mén 
<{4cis avec 4e pinceau de Tacite; son^styleappu;-. 
vient le même laconisme, mais, sa concision ; sein))|Q 
tenir a^ mouvement de Vàmet qui ne permis t pap^ 
de s'arrêter, plps q«|'à ç^e- précision de resprit^ 
qui .force à se réduire. Pressé partie qu'il ya4ire5M 
ne se r€|K)se pas sur ce qu'il dit; m^i^ qu'il parcofir^ 
de pensées! qu'il indique dç sentiinens! Avei; 
quelle rapidité ne fait-il pas passer sous vos j^eujq 
des éyénemens qu'il rattache tous â de grandes, peu-) 
sées, et dont le souvenir en est.désormais insépara- 
ble. . Après vous avoir arrêté avec ijatérêt. suc 
chaque circonstance» quçls résultats profonds nç 
vous laisse-t-il pas de l'ensemble !. comme .ilsaisil| 
l'esprit des lois.de L'Hôpital, et fait sortir du chae^ 
des abus de son temps ^t desi siècles qui l'ont suivis 
lin tableau aussi clair qu'instructif ! Je reviendra» 
sans cesse à parler des sentimens libres, des idées 
hardies, qu'il exprime ; ces ftajte généraux qu.il a. 



\ 



♦ f 



ÉLOGE ^ 

lèpreaifei^ appelée te pertladium de là tibérti ; céiié 
litftteb, cette piatirte qu'il invoque, poiit* élever 
à L^HÔpHal un montiment digne deJuK Je ne flat- 
terois point pour moUmême l'opinion doQliharit)^ ;' 
c^est un pouvoir comme les autres, et quelque re&fB^c- 
table qu'il soit, la fierté peut s'y tromper ;' mais je 
veux concilier à la mémoire de mon tnaTheureux 
ami le -safiragede tous les partti^ns, de fous les 
défenseurs de cértè liberté dolit son dme avdit 
demi te besoin tt devancé Taurore. Qii'tl fut 
beiireux, L'Hôpital, d'être ainsi connu, d'être 
ainsi touê au milieu des fectrons qui décfairbiènt 
son siècle l De combien de mànièreb sa âà^ëss^ 
ne pouvtoit^në pas' être- calomniée ! Soti géiiieî 
qui toiir .â tbur ëetança et retint l'antique igno- 
rance d'un parti, et Tèspit d'innovation de lou- 
tre, ftevorfiil^ étire jugé de son temps, et\la haine- 
lie pduvoît^Tïé pas? trouver l'art d'bbiicùrcîr à ja* 
lèais la irérité ? Ministre et citoyeù, négociateur 
entre la nation et le trône; forcé dé taire \eè 
difficultés qifon lui. opposoit, et détonner comme 
rouvr%é de sa pensëe celui que les cirboAstîflnces 
et I«9 hommes àVQÎent miôdifié, contraint par sa, 
conscience à rester dans une place où il ne 
pôùvbit qu'éviter dés hiàlheurs, tandis qu'il. n'y 
a 'de gloire éclatante, ou du moins contempo- 
i^ine, que pour ceux qui font de gmids biens ^ 
nWbit-il pas besoin qu'il s'élevât un homme qui 
devinât ton âme, interprétât «on gériié,rëtrôVi^'âi 
la chaîûe de ses actions ^ de ses pensées de ce 
qu'il put et de ce qu'il vouloit faite de ses>erlu^ 
privées et de sa moMle publique, et le' montrât 
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â là |M)St4iité comme fe plos grand cartuïtéré t)((i 
dit précédé notre siècle. L'etémp^e des Vett û% 
et dii génie de L'HdptVAl sëfa^tJil de iK» jotitti 
ai^ digtiemeht jugé ? < . . > 

Peu de temps après V Eloge de VÎJopîlal,^. 
âe Gttibert composa deuK tra^édiefti tes Qramhëif 
et Aitm ée BbiitèUî qui n'ont été ni itbpriiuéeti 
iit¥epréseiité«8i 'ffl*iB '<^*tl ert iittpoiié it sesitiëk 
ritiers de publier. La première eét la pie»: la 
plus répttfol iéaiuè que tiobs ' ayons aa Uiéàtre i iJne 
aiieèdote slnguliève en fei^ ^vigt&rî ■ . V^ ^e bmps 
aK^ànt la ln«Mrt de iA.^ Guibétt, ' Ites ;dtAhédi«fiïft 
fr&hçdte Ittf <dëitiatadék«bt;inëtàdM»eiilde'ialaH«ë^ 
jéuér. n ^( piqdaHt- de doMiéir «6é ^ ^iêtié 
<9èmi>osé il y àvoit plus de dik bnW ^t «otitfe ptfefa^ 
d^ftlfti^èns A ce' momëiiti^bi. ! Rli de Guibeit^IféT 
slàta% èè linccés, parce (|i!i'il trOiiVbit «Itt >dât%e» 
à tiièttrâ atijourd'hùt ^^ le tfiiéâltrë îlh^) tftigtdld 
dont le' pHricipal ôbjèft élbitlk (Proposition de' 4i . 
loi. agraite iftàf Caïkis Gr&ccbos. BhM ^'àiilréâ 
temps, les èenVitfehs teiils' am^ieht' Wt W^mi- 
sion; mais' â présent' l*dn auWAf ptt- soîiftAi^ 
jus^u^aiix bpk^io^^* mêiiies. L'âmotir "dë^^ 'W 
berté-sl ptofbHdëtifen't Inàé dànst l'ftàie^dè''A¥i 
de Ouibèi), cél âiii6\ir dont 'la Vérité 'se' féëoff! 
nolt snivàirt lÀ^iÀps, soit ^ir sa viblënbeV sBit 
par sd moidéi«Û6h mênote, cômbiàhidë & faiitéùi 
des GraccKÀ de 'se' rëfiMèr W tH6m{>h^ i;ërtidtf 
qfai rkttèndoih; <Oetté pi'^ est' làiëut ébrïte ^u^ 
celle dû émiiàlxibù^€t\t^&(éR ëlndc^' phiâ d&' 
h^^ûx. véi's. Je sais Hen qù'fl'tt^ Kûi; "^Hèk^ 
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purerleB pièce» de M. de Guibert.avec les cMî^ 

d'œuvre de l'art ; on Taf dit, ont Ta: pç^itTêtret 

prouvé; mais' il faut donner le Connétable devan% 

des guerriers ; les Gracches devant des citoyens ; 

Anne de Boulen devant des hommes passîpnfiés 

pour leur maîtresse, et leur deniander .ensuite 4 

louSt s'ils ont senti leur âme profondément éoquç, 

et si ee i(peçtacle n'est (tes au: nomJbrfedes gran^^ 

souvenirs de leur vie. . . . i 

Afme de Bouîen est la dernière tragédie ^lie 

M. de Guîbert ait faite, ou du moins que je 

ixmnoisse ; elle est tout entière consacrée à l'a-. 

mour; il me semble que;, sous ce rapport, elle 

tient le n^me rang pi^rmi les tragédies^ que . la 

NùuvelU jffihïse^ parmi les rpnians. . Cest la 

• • • 

passion criminelle peinte sur le thé^e: on peut 
à cet 'égard ^pdamner M. <)e Gnibert^ jimiis^ 
comme : il. ne &^ parottre Annedç Bouîen et spi^ 
coupable frère qu'au moment de leur repentir 
et de leur punition, il est penni(3! de dire que 
voulant montrer l'amour dans toute sa violence, 
il a rassemblé toutes les fautes .que: cette .passion 
peut faire commettre, mais qui^.ne venant que 
d'elle,. et ne retombant q^e sur soi^ font naître 
encore Tintérét et la pitié. Ah ! que Cfeitte.pjèce 
émeut profondément, alors qu'au cinquième acte 
Anne de Bouîen et son frère Rochefort sont prêta 
à : perdre la vie ! Anne veut ramener, son frère 
à cette religion . dont les sublimes secours Ja 
Qonsolent et la fortifient. L'incrédulité de soù 
frère, reppus^ tous ses argume^s ; près de perdre 
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8s^d(ern?^,«8|iérânèf;!:€At^:oiie invpqwKjun.annHijf 

amant. Qupi;5i,j![^ .4i4i?Hef: p»wcwtfttïii. pu»* 

uo^^jT ? A::€«s mets, ^ri £rère.ta9p^ 4 gçnpttjg, 
e^ p'^Çf^je^ . J^ croij en ^îeu/ iOveUe; ti^é^ 

teindre J jquç- d^ . sQiHÎQieftà j^rim^ 4îJar£Îiâ| 
que. d'èmes o<mTerties àym celle ^deJRpdbefwtJ / • > 
lusil ;pc<Kfonde !;tti«|if atim dâ. IVL de Guibeitt pouiv 
flÉMi.pèÉe, aa ^néoëtttîon rfifur^iiim nfère^:» captif 
vèretit d'abord: nij^riJiiléfiêl; .tto^. enita. cqmmimi 
un âge distant du sUieii, meirpeTinifèniMie me 
livrer idès.nion enftnqe/àJcetfearaîtiéiiqiâ, id^iita 
hnK^ansv a fitit d'àutajit plas . ïe oharme;de n^aiîTtci 
nfaté je dexrénoiB pies : em iétat îd'e]|L 3eiitir > ion* lè 
prix. : M tracerai le pertnût de soq ti^ractàra^ < au 
■âiOKient où je lfai;co^nii moî'^mème^. on a fiât >jAf 
t^ijCtafradtère^L'exfiiee.et ié préteidte;df tant d^ms» 
jœstiéeSf : qu'il ept. im{k>irtfa]it delfesanbiier; . D?U|a. 
léufiB» c'eitfi.amvreHt'esempIe :4»ané jMtr M^. de 
Guitert» que 4ie : p^kidre la ttasaçtère moraL d^mpi 
bôBkàie aéàèhre par aes actjbna» o|i îpar aefr éccits^ 
c'eeliune belle étude du •coaUrihunaîn.; c'eal fane 
gitaade et uftUe digiMtétàocordée àù^. Teftas prhnfai 
qaiî^dç faimçoaiiblfn :lear lihiéQn;^^» 

pidriiquelt. / - ' v 

. ML de^GAibert éibttiTÎdlettt de càraotërei ctt 
impéfaemc à*eSfÊBii ; . maia Jea émotitea* ^ auxquellèa 
tlbe ^hdfiBoit ; tentratner. n'aTôient.TÎén de diiraàla, 
et aea lacttorâ.ou aiss jcfiédsièiis n'en ^fieiidoîena 
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jamais. II avoit de la mobilité dans aa tensibiîité; 
mais de la constance dans sa bonté; il possédait 
éitiioemment cette' dernière «qualité ; aucun res- 
sentiment, aucun ressouvenir même ne réstôit 
dttHS' son âme, sa douceur et surtout sa sùipério*. 
rite en étoient la cause. Il né remarquoit p», 
il ^n'ôbservoit l^as les torts dont se cottipo^nt la 
[)hiipart 'des inimitiés; 'il ne recevôit{)as les co^pâ 
d'aâêesprâs pour en sentir une atteinte profonde;; 
il ëfolt hésèrvé à l'injustice publique de blesser 
une .âme; qui acoit pardon àé'^ tout ^ce • dontreiie 
amroit ^pu se inrenger. Cbtte dispositiion à la bien- 
TeilhhcÊ: lui. inspira trop d^assuVance: Il se crut 
certain de nfétre* point baï, parce qu'il né baifssoit 
point, :et' pensa 'qu'il lui sûffisoit dé se connolfre; 
11' avoit aussi, pourquoi le dissimuler ? un extrême 
amour-propre;: dont lès formés ostensibles, àé^ 
p1aitt>iènt.à> ses amis; presque au&nt qu'à sesdé^ 
tràctetes; parce qiiMl ètoit aux ^ premiers le plaishr 
qii^Is auroiènt trouvé à le looér ; mais il n'âVoit 
conservé de -ce défaut^ comme dé tous ceux qu'il 
poiivoit avoir, que les incônvéniens qui uulsoient 
à Iui*méme; ^:poifit aux autres. Nul dédain^ 
nulle-amertùmev nulle' envie nf'àccompagnoit nbn 
amour-propre ; il montrott seoli^ént Ce que les 
Biltres cacboient ; if les asBOcioiià !sa pensée ; ' c*€« 
à cette manière d'être néanmoins qu'il. <aut:é4iiri«' 
buer. la plupart des'irirmitiés dontil si^ été l'objet. 
XJiie tête;: haute, uii tdn tranchàiit, révoltoiénjblà 
médiocrité. . . Cepiendant' ceux qiii}ugeoiént|il lis 
avant reconnurent xtez M. de Guibert i^jcotu 
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&»pce; prolongée d^: la jaun^ss^i ,daas les ^xjAnti 
comme en soi, maisnon r^bit^çï^yOulaciQml^U 
naiaon de l'orgueil. . . .. ': m - r-, ' • .- •/ 

Sa conversion étoit la pi u^. variée, la plue^ia^i'-. 
méçî la pluâ; féconde quçj^aiejatQaiSr connue . l\ 
n'avoit^pas cette finesse .d'observation, ou de. plaî- 
saaterie quijient au<ak|ie:de L'esprit» . et, ipo^f la-^ 
qn^leil faut attendre, plutôt que de^ravicer le^ idées; 
mass'il avoit des pensées nouvelles .pur.çhajque ob- 
jiqt, un intérêt habituel pour tousr. ' D^q^ le wopde 
pu seul avec vousi dans quelque disposition, d'âoif 

4 

qu'il fut ou que vous fusfsiezr le mouvement defSo^ 
esprit ne s'arrêtoit point, il le communiquoit i^SeàU 
lil^Iement, et si Ton i>e ^evenoit pf» ç^i le citant 
con^me le plus aims)|||^i *on parlpit toujours de la 
soiiiT^e qu'on avoit passée; avec lui commç de la plus 
agréable de . toutes. Qui me rendra ces loqgues 
conversations où je le vpyois développer tant d'ima- 
ginatjvp^t d'idées ! Ce n'étoit pas en versaut^es 
pleurs avec vous, qu'il ss^voit vous consoler ;; mais 
p^r|K>iipe ç'aflouç^isôit mieux la peine en. en par- 
laot« ne faispdt fiuçux supporter les réflexions, .en 
,vous les présentant sous toat^ leurs ^faces^ Ce 
n'étpit pas un ao^î. 4? chaque instant ni, de chaque 
jot^r^ il étoit disait des autres par sa pensée et 
pçiit-étre par Jlui*même; maifi : ^^i^s Parler de ces 
grw^^.^^i'Yic^^) dont trop de gens se disent capa* 
blesy fit pour lesquels on a toujours retrouvé M. de 
Guibev!^ )oi%iqu'il, revenoit à vous^- en une heur^ 
>0!rv.renaaoit av4^ ImI le fil <le tou^ sjss seAtimiens et 

X 2 
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4ê otites ses- ^lieilséës'; ^oft âme enttél'e tbiJl^ ât>' 
\ fitiWénbft en vdus parlant. 

Je crois bien que l'amour, qttô l'amitié, sOiit k^ 
ffltnions (ilutôt cpie L'ciccupàtion faàbituelUe des 
lÀ>mtA[e8 cloués d'iiin génie topérieur ; tniiâ M. de 
Gùl^ért iivbit tàtit de bohté dans le cibiïr, . tant de 
^t pMuf toiilâ espéeë de diëtitiè^ofi, tant dé be- 
soin, sur 'b ^h de éà'vîe, de s'àppûyetf' sUr bemt 
^ui l'àinîdiéttt, <fàe ëe» amis pouviôiéiit ëefhmt 
<)u'il àltacbdié dcr prix à féurâ âéntiô^fir; Hëtfre<«t 
iBTà, heUrèii^ic ftire, heiirèux époux, Hénrènx pè^ëj 
il' il» i>espëdër ces saintes relàtioiiSj èf ce À>iit lëd 
s^nlëi dé ses Tértiiis daiis l'exèreice desquelliéii'tl 
n'ait peis ii'oùi^é de mécompte. Les officierSj iês 
ëoldàts de son- régiihéi]K,tliÉk domeistiqùes^ touà 
bèûk qui élnieiif de qnèlqtfë manière dans ta «dé- 
^Hdànce, l'àimoiènt avec passion ,- û tes awoit tott- 
piit^- àiitâi avec une ■'bonié'rèkdiàrquabie } cdûl 
^ilfiA^t ^e confier dan^ heh ^rÀpi>e8 fon^ h'Mbuàè 
j'àiKkis »u p6nv«$ii> cfu^if doit ànk ciiWmi&'âcé». ' l 
Qu^n'd fai cbdU M. de Oùibërt, fl dtoit'tii^ 
'périmé pëi- là Kirfutië ; il àf bit désira pàsstbiii. 
iième^t ^'^lé^ sèi^efi AiÂëri^ùé feûéaM- là 
dé^ttf^ë guerrér kdii r^itfjèiifc aie Vétiil|iiii^ùà 
poiàtt'èi tinë fiéVrè érdért'tle, càiii^ par le dhigifiht, 
'fôillïi coh<!yire au^fàinbéaïi' eéTiii qui àe '^it¥ifit 
-rïWè qu'an niflîéti déè mrigeis de la giéire. 'A¥Ali% 
të 4èm^, son cr»rft ^ur IVf i-die âaiàt^Gfel'iiittin, 
«liàtstre, a^elë trop ttlf^r i^r iM i^u^M^ti; à 
'rétn^litùdè pilace qiil'dèttiràM -toutes 'Ketr'fiArc^ 
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du carfictèrç et de l'esprit, cç crédit P^^U 
quVui croyoit absolu, lui valut beaficoup d'en^ 
Hemis. li dénpnç^ de grands abus, il pfpposa 1^ 
reformé des corps privilégiés dans Tarffîé^; Çep 
attaqued, mal sput^i^u^ par up ; iiiii>jst^*e ^fibibU 
par r^g^i rçdo.ub|lèi:çttt ^l^ forcç (Jf^ .hoioni^s 
puissans qui surent les repousser. Ces plans^ 
adoptés, à, .inpitié, excitèrent leur haine, çppqme 
a'i|$ Qvçiiçiiit été suiyisLen entier, tandis que les 
esprits .sag^qs, pe ^popvaqt epcore .les ;jujger, ne 
^'empressèrenjt pas de les défendre. En^n 1)1. d^ 
iSuibert Ijyra ses projets ^t ses idées ayant de pou- 
voir les exfêcutpr^ et, plus ;Connu d^ ses , ennemi^ 
qupdn public, il mit des obstacles à.sa çietrriére 
a^nt d'ayoif acquis la force qi:|i peut les*:&ir^ 
«ui^onter* Ce résultat étoit ai$é à préyoir; inaî^ 
iK sp .pir^'ï*?!^* W^ P^^f^i'i^^ d'être ;)|tUe, f^ 
J'^piour: du b|ef}, qui se -confondoit fl^ps jfop qceur 
aji(eq le.fdésir de la gloire^ rçutratn^ imprudem- 
ment itmà pou^uivi par rinj[^tiç^ :i!, a'ayp^^^ 
PAS^encoce cependant reponçé à r^spoifr. c|p la 
.vgjjicrie. 11 a peint.sQUVçnt Iqi-mê.ipe, :4ws sfp 
4çnts, c^ttp agita|i|&n ipqMièltç du tal^^n^, qett^ 
J^igue^ 4)9 repp«, to^rn^ent de^s Jipii^ipf^< ^^Vf^ 
jrie»iTP, dwj? Ips gouvçrçe^neiip où Ija fayejar, pli^ 
^yefïf^ qup le? l>a^r>4 méippj: dippçfe jje jtQup 
.Jçs ,eipplft^s qjiv pçri»ettQ^t j^u lal^t^d^^s^^^^ '^ 
«patrjp,. ..... 

• • • 4 

. flf^n^ \f J>'}sxi^urs <le réiçep^iop 906 .fit M. de 
4'<^fllWPcp .fit m^ ;pn ¥ ? ^»M»iîP ^«1 



$10 ÉtobÊ 

proche d'avoir répété^ je ne sais combiefi de 
lois, le mot de gloire. Cette grande idée, cette 
digne > récompense doit se présenter isouvent à 
rambition comme à la pensée,, et ce n'est pas 
par un calcul mécanique qu'on pouvoit juger 
si M. de Guibert avoit trop parlé de sa passion 
auguste.' • 

'Peu de temps avant la grande et malheureuse 
époque de sa vie, c'est-à-dire, avaht son entrée 
au conseil de la guerre, il composa l'i^/o^e du 
roi' de Prusse,' oii y retrouve son esprit et son 

• "^ • • • • •" 

talent, une grande' connoissance de l'histoire po- 

lîtîque et 'militaire, et rart de présenter son héros 

avëé ' tant d'avantage, de rassembler tellement sur 

mi l'intérêt et l'enthousiasme, que c'est à la ré- 

flexion qu'ion , remarqué le talent du panégjo^rste 

1ui-)ïi'êiîie, et qu'on' Tadmire d'autant plus -qu'il 

a su se faire oublier. M. de Guibert étoit si iin- 

patient de peindre un ^rahd homme dans uti 

^gràtid roi, de' consacrer après sa mort les louanges 

^u^illui àvbit données pendant sa vie, d'élever 

le premier tin monument à 'sa gloire, que son 

style se- ressent peut-être dé la précipitation avec 

laquelle cet ouvrage fut composé.. Mais quel ta- 

i)Ieau 'que celui- du génie du roi de Prusse hittant 

seul Contre la ligue de toutes les puissances de 

1 Europe ! quel auguste intérêt n'inspire pas ce 

héros portant du poison sur lui, pour pouvoir 

ordonner avec sang-froid: les dispositions d'une 

bataille dont dépendoit le'destin de son royaume! 

^Quelle ame se peint datïs Tabaudon d'entbo»- 
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8ia»me auquel M. de Guibeftatsoit de plaisir à' 
se livrer ! quel c6ii|>-d'œîl dans le rapide tableau 
dçB érénettiens et des empires ! Iàsb t>b8eryatiou» 
pqrettLent mîKtaifes dont présentées avec faut def 
clarté, qu'elles se fout lire aîvec plaisir par ceux 
mêmcis qài» n^ont pas' les premiers élétneus def 
eetart. ' ^" ■•■:•,.•" 

C'^tdit autt*d!ùtis tine maicimé re$de, et dont 
Tenvie s'est bien 'servie pour bledser toiir à tour 
M. de Guibért eooyme écrivain ou comme officier^ 
qu'on nf pou voit être à la fois 'iioijame de lettrés 
et militaire. L'exemple de Scipion^ de César,' de 
là plupart des ' g^mnds hommes^ de Hautiquité^ 
n'einpécfabit pas la médiô([^rité de fixer des bornes 
au génie'; et comme légalité' paroissoit' alors 
b'ienf ploë nécessaire entre lés tateiis' qu'entre les 
rangsi on ne perniettoît pas au même homme 
ti'obfenir des sucoèâ dans deux carrières dtfie^ 

rentes. • Il faut espérer que la • glbiré a* main* 

• • • • 

tfénant aussi rétrouvé' sa ' liberté; et qu'elle peut 
à son gré distribuer àe? couronnes. ' D^ailleurs 
la dignité même de citoyen impose à tous lès 
bottitnes le devoir d'embrasser un état utile à 
kor patrie, et letrr :«u offre la pèssrbilité; lé talent 
d'écrire ne sera plus isolé désormais, et ceux qui 
le poëséderont^ en aideront» leurë' actions, en ap» 
puieronti leur vie. ' .. 

L'arcbevéquè^dé'Sens^t tnis àlà tête dès aflbirés 
^n 1787; ilétoitd^ûiâïông^finpârrespoir de la 
société* Lés gens du monde €« les bdmmM de let- 
1res le désififfiôiflnt Gomms bn.mtMitr^ adunoisira** 



pelèrisii^ M.'çIeGQib)et^;f>Qii|ypiUH içléeiicctr ileB^MH^iît 
0^ plu»:fevi]ir4)L]^ks ? Varfl)ie<^^u?. de $«o^ exàrfoU 
nn'grand ji>0uyfMir, e^iparaiss^U nôwl» à Vf^mployear 
tout entier à la réforme des abus. Quelle .pensét 
dodc d^TÇHt c^enir jwi bosMU^^ue randeur 4'dtre 
«lile ;et le boBoUi d'exeneer tae» ^taleii* Vi^iÀtétiUxli*' 
joiim dévoré:? Je ne Ivii. ai jmmîs connu quid om 
deilx seules ipasBiobsii ; .tojjt loej qui iCOipiMse. iu^c 
atnbiticfn ; e6maiUnè :iétdît . s^undra^ous .doj lui s: île 
goftt > idie Ja falKear, ' la T«|nilé diti pooVoir^.'iQfBlpetiitl 
jaetttÛÉ^rà delA niëdidcrité/disjiAroisfiientàcèté dit 
^féritaUte iittour de la gloire* JVI. de Quiberfr. mît 
beamoup d'ind^nditnce dauK 4a constituAîo«^ An 
Coxmï^ de li^, guerre. $j^ . membreis»: dévoient /?? 
l'evouvrejer par leur propi:e ç|ioix« Sous ungoQr 
j^eri^m^nt libre, , rexéciitîoa doit êt^e ; confiée au 
plus p^tit x^ombre d'agens^ppssible.;^ mai^.danp uo 
piiya.qMi neTétoit pas» diviser l^ministrf^tiioo 
étoit une true très*i|ti)e» M. de Guibi^rt influa brau- 
eoMprAurlti^ <»boiX) «t dirigea certainement laplur 
paît tdâs décînions d^ c0ii9^U ; iquelquesHiaes ,.€er 
pendwt fui^e^t, modifiiéeg ipi^r J^ faveor ; et «çie ^'eyt 
qufep . i^uiywt : la cègle 9»M j^xc^ption iqu'oa. pei)t 
rendre les réformes utiles à tou^» et jruppprtajl^jçp 
f^VLT céu|^ qui en sonffr^^ X^sî tuation politique 
^ligea de rfiSfembibBr ^euqc.jc^mps, d^ns.UQinio- 
4B«Ei(.oùi'iiri«[éa tie>salvQit.p^.ie««aire.tes nou^^i^Ufia 
oidonnuioea, ilMsqneiroppoaîtian^diea pittiioîpimi: 
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mit kt.répifga^nct que lès itjrôupfâ touq^igo^^fiMt 
«pour uneic^isctpltne < et pour dearéf^rroosi fM^v^rM» 

&îre maycheÉ dans.tobte» :lfi9< pr^^vips^-des r^gi- 
«Mtfi» qui fie refiinoient 9QtfiTc»t ^wi^ » oftlre^ qv'^H 
Jbeiurdonomt,;.^ dfmi i^ .pajMriAtitiiipelqUçJlt contre 1^ 
aubordûiatîpii tDJUtaire. |^es fn^contepa s^i^^çltèrei^ 
i»i» ces ipamfto, - j^ag^reiit ce .qu'ils p^ ^^çqiioisaoîeftt 
|ias; .ÎI9 8'irritèrejQt Go^tfi^/dea ordoomnc^ au^- 
i^eUjes )W D'uvoît jm^f^is, p§a$^, et cQpfon^fi^t }e^ 
<Of)iéi^tîon3 d'un ministère^ despotique fivef^ c^cji 
If w «orn^il de 1^ guerre cpii ^gis^oit f^ans ,1e ,^ètfke 
4efiip3, ils le$ i^ttiiir^t dans leur jh^pj^^ . iPci|t«étiip 
aussi que léii idées i)qiivel|€;!$ ne spot J2iqi¥iis.9ppr^- 
ciées quîfipirès 1^ flaort delfçur autepr. .L'esprit jb^«* 
nuiin, étopné djç qe qu'il ne coimoU pas, a l^e^^u^ 
poariportgr un premier jugi^rpent^ c^ir.calipe 1^ 
passions et fdu i^ilence de Vm^h ;: d'^îllevi^ l^iPl^P 
4e M. fie Guijb^erl ne .pouvait éti;e .hii^ sai^i que 
■dan&.soi) ^Ossemblf^) ^t. Von ep eKécuta.^;peipe;^na 
partie, ' . ,' - ' 

U ne «eaterpit pas, j^e çcoMfy un^ \^ juste jsur 
oe^plao:, ai Mt.de Quîf^i^t i^pl'/^voit ^p^çrcon^^ 
dans unouvrl^ge iptitu^ : ^xflpfm d^,opérçLfiffp^ 
dMomml 4e ia gu^VAii'' ^'mî - yu ^a^coup d'hppi- 
4aQiià3r instruite étoAn^^» ep lîaapt cet ouvVagerde l'ip- 
j«8tiee:doat M. d^ 'Quit^eirt ^voit été la victfiu/f. 
AfainteHiEint on j^g0m iledf^gré d'estime.qiiie mérj- 
«aitÉt ads plam iHéliteiirfts : js'ils soptjtçojuvésdiga^ 
4e louangeS) îO»4»«a it«pi^(»»t j»«r «on §iè^^^^^ 
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là persécutioti qub leur auteur a éprouvée.. Mais^Ms 
amis certains du prix qu'il attachoit au jugement. de 
la postérité; jouiront encore par cette pensée de la 
justice qu'obtiendra sa méoiotre, OniFerradans 
eet Examen dés réponses^ à' toutea les aecusationa 
^ont'M. de'Quibert^fut ht victime, dn lu^asoiv- 
vent reproché de vouloir organiser unei aroiét^ 
sans avoir connu la guerre ; les faits anéantissent 
cette inculpation, quVii ponrrott. même écarter < eh 
'demandant déjuger l'Ouvrage^- sans s'infortlierd^ 
Tauteur/ M. de Guîbert^ a servi, comme je -r^i 
déjà dit, danisi lés six campagnes de là dernière 
guerre, 'et dans celle déCorfee ; quelque jeufte qtt'^î! 
fût, il vit alors' ce qu'il jugea' depuis, ^t cPexpé- 

riénce peut g^' coniposer àidsi^ - ll*E<tam0ii ^ des 
opérations du conseil de la' giiérre efert pn Quvràge 
si important pour la gldii-e ^e M; de Guîbert, que 
c'est un dévoir pour ceux dont l'opinion d<>it s^ 
compter de la (aire connottre. Une grande injus- 
tice comise envers un François péise sur la nation 
entière, et la conduite de l'assemblée du Berri en- 
vers M. de Guibert n'en est-elle pas une ? 

L'archevêque dé Sens étoit sorti de place au inois 
d'août 1788 ; il avoit promis les états^g^éi^ù; en 
convoquant la Cour piénière ; il avoit reconnurque 
le roi ne pouvoit niettre d'impôts sans 4e consaïite* 
ment de ses sujets. Son ministère rendît' lairévo- 
lution certaine; car un successeur vertuéoit-ftç 
pouvoit conseiller à un roi tel que Louis }xVikle 
revenir sur des engagemens aussi sacrés.: Led éiâts-* 
généraux, sous les favorables auspicen de *ce>doù- 
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btement' du tiers, si nécessaire et si juste, luretit 
donc convoqués. L*espérance de tous les patriotes 
se tourna vers eux, et personne ne se sentit tleé 
talens, ou Seulement des intentions pures, i^ms 
désirer d*étre député. 

M. de Guibert parloifavec une extrême facilité. 
Ce talent, qui peut seul donner, dans une assem- 
blée publique, une influence digne d'envié, de- 
voit ajouter à son désir d*y parôttre. Malade 
depuis quelque temps d'un accident à la jambe, 
qui fempêchoit presque dé se soutenir, il àvoit 
renoncé au projet de se rendre dans Té bailliage 
où sôiit ses terres, lorsque tout à coup il prit 
une résolutioii 'contraire, avec une ' pi*ompti/udè 
qui semblôit tenir de la: fatalité. Arrivé dans 
Rassemblée générale des trois ordres dont il ne 
connoissoit point les membre^, il vetit prononcet 
un ' discours ; aussitôt cette asseotbléè entière, 
composée ponr'là plupartoù d'hombies ïnal ' itis^ ^ 
truîts des opérations du èbnseiî dé là guerre, où 
de ceux qtii' avèient souffert de ses t-éforméi, s'é 
crie : Ilù voulu qu'on niit tes officiers aux fers f II 
a proposé de couper les jarrets aux déserteurs / Ja- 
mais Héh de Seniblalilë' n^avbit été conçu par fe 
cœur le plus bùmain, et- resprit le plus libre. 
'N*împôrtei lés* esprits ^'exaltent sur ces fausses in- 
culpàtious ;- ceux qui les affirment sans y croire, 
'croient biientôt à leur tour ceux qui les répètent ; 
rimpufsidh deviëntgéàéfalë,, des murmurés coniti- 
nnels empêchéht M. tTe'Giiibért de &ire ebtéàdi^e 
sa justifîcatioW; la odblésàè fetirëefdàtis sàdmmfefre 
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fart/tge pe^ efpri^ j^'inja^tice et d'acharnement; 
^.-pç ^ut pqint 4çQu^> ^|« ne veut point ad^ 
j^etyre AI. .de pnjj^eirt. Un citoyen qne les Iqîs 
^'aisoijent point ^ccç^ .fi^ privé; du premier dryit 
des citoyens, et l'illégalité de cette çojad^e nef^ 
«^Kéeq^ie pjir sa barbarie. 

]^.,dç .CriwbfirJ revint à Pîiris^ un ;no,uv^«ji|fiV 
hflVJr l'y .«^n^oit. ai se vit foiççé d'^;n|iiRriipe)f |^ 
dfijfpQprs qu'^l V4)uloit- prqponcer, et t]u'cND aypi^c^- 

iommé i'Ay^me • i! crut jp devoir B«mr^ ju^çf. 
j^ eflpt, (çp p'étpit pps 4e discQurfj ^'«n caw^rç 
4«fiPffMaue 11,1. d'un esprit àprëjijigés ; il f^f(W} 
^ 1^•a|p<^^^ ie h libei;té, tant d'ardeur popr la i^ér 
•TWi¥.ti9»> ïWe ^a cour, 4ro^va. que japlace^e ^,^p 
fkaif^fP. }4 impmh^. Bips ,4e J^p*.? ^» ff^fe^ 
4«p wflftRÎ»; de WSîWWift eîiji«,f(eiffi»nd}ijf.délfli^ 
mrh, iP»r>.u#»e:in.crjO)«aJ>ie .c<;^^itjpn, lejpftrjl^^^Çjifi 
«»iir fiJ ^lll»! de roppwitiftniSPiTléuniçeftt au np^ 
4». n»l qu'on, p9P:Voit Jqi ft^^re, e^ l>tt^^u^ir«pt àla 
tfqis. 11 .rjOBsent jt si i^iveipeM^ cep Qruels,év^emen8, 
.q|i*.un bpbiJpmiédBcin prédit aloçç qu'il pe,p9uyoit 

j sqrvivre plus-d'uP^ WP^f J^ ^ef? ^*?8.î8^ 
.co;lye1^on8r,^ 4^a . ,^es \ lettres^ il pf^rtpit l'eiQ- 
prpiptp 4p }&,plos soi^re triistesse ; i\ i^e tfppyç^jt 
ptlV); de charge dans la confifinoçi: j|a,floqieu^ q^e 
G^use l'ii^justice des hommes, etila.jjerte;d,ej*pp|- 
,i>ipp .ppbUqMe lprsqu'pn,y a misant i.pnB^veçt 
;^\^ gpftne de p^ne dont on n'psp flipntrer^la ptq- 
.fendeur; on craiptdp .s'enjepdre ,pKppq^,Jfl9. pf- 
/qfWls.i^ 1? phi|osqp^iie;.,o)n ft'pfp aspjfffr qa'fffxp. 
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cfoVatttagfe aufx aàiis qui nûqs k*êfitéiit^ l'habvtoéB ^ 
dii Hiltfh^r né permet plus d-en joiiir, etooudàit' 
Somment à Veiî défien La fie^é d^èxdgéré fMM(' 
l'iiriHfettèé même: en dévient 8i]6ce|Miblé ; et^si'eé 
dé&ut refroidit uû indtant tios amîisi) on s'em^Mr^ne 
dè-É^^ éloignet*, partie qu'on a beMin dese fnriver 
dèé sèais biens qui ^ «ans fiiire aimer la- ^te, y.n^ 
tfmhènt ett^ôre. Tel fat, {Jendaiit six moki la 
dÉ(k>sitîoa de l'ânke de M. die Guibért. 

X.^élonn«È(te réVc^utiOti dé tnois de jùfifl^, 4e 
ritotiVël ordre qui s^étàblit en France, semUoitjdi»- 
vdft" éflhcèr ce qui TavoH précédé» et remettre d' sa 
jpffàèè celui qui Tavoît appelé par ses^ ycaux et pÀf 
àéi ^nâéés. M. de Guibert se rattacha A œ grand 
iAV^êt public i la France régénérée fut eaeot^ m 
patrie* 11 qomposa d'abord une lettre qu'il mft 
sotià le nom de Tabbé Risiynàl, de «et hoînime' il- 
lustre qui a rendu tmiteMvie un hommage éola-^ 
Ittït au taleiit de M. de Guibert. Cette feitotèdèà 
vtfit bientôt être éclaime; mâis< M. deOm^wt 
V^ùloit qu'on jugeât d^bord son livre avecim)[MÎb 
âàlité; et il luiétoit permis de croire qu'il ne TotM 
^endroit pas en le donnant sou^Mu nom^ Cette 
l^re • êêt reiAplie de beaux mouvemèns d'étoi * 
qilëilce, et d-une véritable àdmimtion pour to 
principales bases de la constitution. M. de Oiiî4 
bért s'y permet des observations sur quelque» déî 
crîetis de Rassemblée nationale» coneernant lec^ pnv 
{Ariétés^ sur queli^ues principes de la dédaratiMi 
dèn* droite, et sur ja bfsilQnice étaMie ènftre tes dUB6» 
rehs ipfkivofrs. . Mais certes les r^pifésèniianfe é^^H 
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ntttioa aeroient trop habiles ; s'ils se ^ confondoient 
teUement nvecranoiour de Tégalité et de la libçrt^,, 
qu^ placés iderHèreceUe égide, ils posent tra^ctr .. 
d'aristpcrate «i d'esçlaye ;qu|co^ue.le8 accjasei;ai^t; 
euxrwémâd'iiyasticewid'erreur.. ;; . . , il/^ 

JL!ouvroge ,qiue M» d^ jSvihert cçmpopajqijiaJqu^, 
teopps après «ur la Force pitk^9M^9 considérée squ^^ 
tmui â^ rapports^ ;ne periqet plus de douter, ni de 
rihdépendan€j3de:$es|>riQdpes, ni dejapiages9e.(le> 
^opiii^iOns:; il avpit . indiqué , quelqi^^-unes. de 

.priucipales idéea,^d<^Ds;Ia( lettre spusje x^PW,^: 
'abbé Ray jçial ; mai^ ellèd aOi;it véritablement djsour 
tées et approfondies dân^ Touvrage que je yi/eiis.de 
eiter: Il jdisit^it, dans cette lettre,, en louant le. 
nieiHeur livre de J'abbé de JVIably ; f^ C'est peiMt^ 
^.. être, au bord du tombeau que l'espril: hmo^ip» 
^^ ; semblable au soleil à la fin dû jour, iatte cgxeU 
^^iqtielois ses plus beaux et ses plus pur$ rayoQs/' 
et .c'esl^ )doiic là maîntienant ^'épigraphe qu'il fei^t 
mettre., à ^n. dernier. 0^1 vrage ! à cet ouv/age eo 
effet supérieure tqus ceux qu'il a composés, ps^v la 
foïcé des (Musées, . par la :aiétbode avec, laquelle, une 
foule d'idées .nouvelles et réellement utiles f^% 
présentées, et par l'énergie d'un style dopt l'élq^ 
qttenoe . conserve cette sagesse et cette dignité .qi)^ 
Timportance du sqjet demande. Ce livre; contiç^ 
le; plan entier d'une constitution ; car en.Qrg^ifant 
un: des pouvoirs, en po9ant autour delui4^r^r 
rj^res, on indique nécessairement la place que d^Â] 
veut occnper les autres; et pour que Tenseulbl^ soît 
tmriait, il faut que chacune des.partîes donne IV 
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dêe <fd tout Mais ce projet, tel queWLde Gui- 

'bért. le présedte, il faut Tadoptér en entier, ou le 

Tèjéteir sans exception. Car comme il repose uni- 

<Itîëiiient lïur l'art de concilier la plus grande force 

^slns lè*poavoir exécutif, avec la plus grande sûreté 

^ui^ la liberté, ! aucune dé ces idées ne marche 

séttlie^ et si vous les séparez, vous faites deux er- 

rétirs de la solution d*un problème. Eh suivant 

. cèWfe ïiiéthode, leis uns trouvent d'abord qu'il s'est 

lUdtitré trop militaire dans les principes dont il ftrft 

la baise de son armée. Maisr il me semble que ce 

n'est jamais dans ^imperfection d'une armée qu'il 

faftit trouver la raison de se rassurer contre elle ; ce 

n*éÀt pas par la foi blesse des ressorts, mais par leur 

}€i!lté opposition qu'oh doit établir l'équilibre ; et 

ce qui est mauvais en Soi, est aussi nuisible à la 

tràfiqmllité qa^à la liberté. C'est dans cette milice 

knâti^nale que M. de Guibert organise avec« tant de 

flUgesse^et de force, qu'il fout trouver des motifo 

p0or se ralRBurer oontre les craintes qu'on éprouve 

ôir qu'on témoigne i; mais est-il sage de ne pas op^ 

fl0ier mie véritable armée à toutes celles qui nous, 

ebvitt)itinent ; et pèùt-bn se flatter d'en avoir une 

stei^ diftoipline et sans esprit militaire ? La discir 

fflinè n'est point contraire à la liberté, puisque l'ir^ 

liénation momentanée de cette liberté est un con* 

tràt autorisé par la sodété ; mais pour opérer lé 

ttjilvcle d'une obéissance paraive, d'ane subprdi^ 

ntrtibn absolue ide cent' mille Tolbntës réduites eli 

ttttig, il laot' établir d'antlHes réglés que le^Iois d'atiè 

^i^dKslâtutiétt' Hbre. L'^ésplrit mJtitaire est énooi>è 
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plifs ifpportant à main^oir* U ne p«ut être cmif 
ti^ire ai^pCf 8eQtime^;d*qn citoyen,. ina»jl «tépçtt^ 
4'aptres i^ées.; il iî^^tgu'il soit tout <!;piDpo9^^^'Mh 
tb^qM^^nie et d*exaItatioi) \ U ]fidél^té pour 9im 
.ph^f dqit. y tenir le;Suprêciier^qg.;€2^rap braire la 
iiior|t plutôt pour UD homme , que pour mae idéO}. {«^ 
gloire doit en être If. pf^ier i^bjile, car c'çst ik^^t 
«fHluécir, plutôt <|iie pçMv^coji^e^y^r, qu'on p^ 
a'^poser sans cesse* Çha^iu^ihoizime çç^iiatii^ 
mu é>yer«^ avecHcpii^^d ; cet .^ffprt «ip|ii^t^4 a^ 
iparti^P t) ^: t9*» A «??& s'en arracher pq^r . les. AU^Kt 
dt^sttM^ift pérît; en Alsace, pojir garantir lajPfft- 

veçee ;, lio^s^ a^lçf clif rch^ la. m^rt quand 9%m 
orajgq^il point pQur sa. vie, c^tte|iabit|j4@ de^^rii- 
f âge ^cifrtr^ir^ à : ia ijKat^e, analyse . p^ç la phijei9r 
i||h|^,..D!5 pe^t $e ^utenir que psiK l'Jm^gVo^tipp, (^ 
«^:pw*out ce qui' teiîd à rf^jl^m^r,qn*^i^lfi!Nt 

)(I«MNli«'itiii*t«ir!ei !c'f3«l; :coit)pie,Qb»ârv8tetir. dwiie^^ 
Iwiafiid^.q^ii^.Mi: ffe .CîHai>«rft » parié» «t «'«Sft 4 ««s 

«ineri:wa i^t. Q» <iit ^tiopre qo^'^e^^ tcmp» 
4«;trPM^If6!'iiH4ri(?Qrs» il cw^fif «u . r»* «tr^p nie 

pwtHaROe i :q«e 1» ;pfOclain«ktii)q4le.V^f4ir4«<#»4Mf!^ 

fMliq^. le cpip»- légis^itif. re^e •«(BKi|ib|éri^;4«e}jl49 
ii(^»f( -(lu :p0av<>ir : ei^éculif dameur^pt ijre^pWMir 

9/H^W^fm las vrai» cUu««rs 4e J|)ktHt)^^ .^p 
f)p;«ipi)Br AvaBtage, celui 4i| moiw ^oflitileipiiicl 
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nombre jouit le plus, n'est-ce pas la sûreté de &à 
vie et de sa propriété? Et qu'importe quelles mains 
exerceot la tyrannie ? c'est à ses effets et non à seb 
agens qu'on la recdnitoît. 

D'autres, parlant dans un sens contraire, repro- 
chent à M, de Guibert d'avoir revêtu le corps 
législatif de toute la puissance executive, au. mo- 
ment où, craignant pour la constitution, il fait la 

« 

proclamation de la liberté publique en péril. Une 
idée à peu près semblable vient d'être proposée 
dans l'assemblée nationale ; mais elle a été com- 

• * 

battue par de si fortes raisons, que tous les bonis 
esprits s'accordent à la rejeter. Je suis bien loip 
de chercher à la défendre ; dans tous les temps elle 
est blâmable ; néanmoins l'instant présent n-a*t il 
pas accru, s'il est possible, la crainte que devoît 
inspirer cette proposition ? Ceux qui craignent les 
tyrans, ceux qui craignent les factieux, ont égale- 
ment raison, suivant les époques dont ils s'ap- 
puient ; mais il faut qu'une constitution s'établisse 
d'après la nature même des choses : les hommeis 
qui passent de la servitude à la liberté, ne peuvent 
^point encore avoir appris à se défier .des factieux -; 
ils ne craignent que les esclaves, ils ne redoutent 
que la tyrannie; ils servent, sans s'en douter, 
les paséîons privées, dès qu'elles invoquent l'in^ 
térêt public. C'est à l'étendard qu'ils se rallient ; 
ils marchent au nom des mots, et n'ont pas* le 
temps de juger. Mais la vérité reparoit au milieu 
de l'ordre. La sagesse renaît dans le bonheur, 
et les factieux inspirent alors, autant d'horreur 

Oeuv, inéd, 3. Y 



que les tyrans, car tous égaleçient s'immolent |a 
patrie. C'est en se transportant au règne de la 
justice et de la paix, que M. de Guibeit a cru 
qu'on pouvoit confier sans danger cette arme 
terrible au corps législatif; il n'a pas sans doute 
pensé qu'il trouvât souvent l'occasion d'eu faire 
usqge; mais fatigué des suppositions indéfinies 
des amis inquiets de la liberté, il a cru nécessaire 
de tranquilliser jusqu'à leur imagination même. 
Xa foudre qui repose dans le temple de Jupiter 
rassure contre les grands criminels. D'ailleui^ 
il ne faut pas oublier que dans l'ouvrage de 1V|. 
de Guibert le système entier de la tranquillité 
publique et de la balancé des pouvoirs repose 
sur l'adoption de l'idée sublime de désarmer tous 
les citoyens dans les fonctions ordinaires de la 
vie, et de déposer les armes dans les temp]es> 
pour sanctifier la force en la consacrant à la jusk 
tice. Cette pensée» si digne de la véritable 
liberté, appartient, dit-on, à un homme fécond 
en grandes vues politiques. S'il est ainsi, je 
m'interdis d'en parler plus long-temps ; on ne 
doit passe permettre de glaner avant l^moîssoa 
du génie. 

L'on a blâmé aussi M. de Guibert d'avoir sou^ 
tenu que le droit de faire la paix et la g^erl^ 
n'appartenoit point au roi. Après le chapitre d^ 
M^ de Guibert, après ce qui a été dit dans l'asi- 
semblée nationale sur cette ^grande question, j^ 
ne sais pas comment on oseroit encore |a traiter ; 
les idées qu'elle peut faire naître pnt tQUtes re^u 
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|e catihet de l'orateur plus ou râoioa âocfiieiit 
qui les a développées, et pour ainsi dire cba^ 
cuoe d'elles porte uu nom. Je répéterai s^i^ 
lement à ceux qui craignent que Topinion de 
M. de Guib^, sur le droit de paix et de guerre, 
ne diminue trop Tautorité royaie^ que si Ton 
n'àpprouvoit que ce chapitre de son ou'viragey et 
qu'on n'adoptât point tous les £^utres, ce ne serôii 
plus de son autorité qu'il faudroit s'appuyer. 
En politique, il n'est point de vérités isolées ni 
absolues ; et quand on voit examiner une Idée, 
comme si elle n'avoit pas de connexions avec 
d'autres, et poser un principe sans regarder ses 
conséquences, on seroit tenté de penser que ceuic 
qui suivent cette méthode, ne pouvant embrasser 
pinceurs considérations à la fois, ne pouvant 
d'avance en suivre une au loin, ont cru de leur 
intérêt d'insulter à l'esprit éteiidu, eh le traitant 
d'esprit incertain, et de déshonorer la prévoyance, 
en l'assimilant à la timidité. 

La décision que l'assemblée nationale a prisé 
sur le droit de paix et de guerre, les sages mo* 
difications qu'elle y a apportées sont à peu près 
conformes à l'avis de M. de Guibert; il en àuroit 
joui, parce que cette opinion luitisembloit utile, 
non parce qu'elle venoit de lui. Quel earaoièrQ 
en effet seroit celui qui compterait son nmour** 
propre dans la balance où les defttinées de vingts 
quatre millions d'hommes sont peqées ï 

Le succès universel de l'ouvrage de l\f. de 
Guibert, l'influence qu'il devoit avoir sur de 

Y 2 
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grandes délibérations de rassemblée nationale^ 
étoit certainement une véritable satisfaction pour 
lui. Il commençoit à se rattacher à la .vie, quand 
la mort, qu'on eût dit d'accord avec ses euliemis, 
termina sa carrière, et la douleur ne trancha le 
fil de ses jours qu'après avoir épuisé tous ses 
traits sur son âme* Ah ! qu'on a besoin ,de croire 
à la véritable immortalité ! Quoi ! tout Vanéàn- 
tiroit pour nous! quoi! ce qui nous fut cher' 
h'existeroit plus qu'au fond du cœiir que ce sou^ 
venir déchire ! Cet homme, dont les pensées ex-^ 
citent encore les miennes, cette âme dont les sen- 
timens^ me soutiennent et m'encouragent, seroit 
anéantie! Je regrette surtout le charme que je 
trouvois à l'entendre parler de mon père; comme 
il sentoit son dévouement; comme il admiroit 
son génie ! comme il s'indignoit de l'injustice, 
et la jugeoit de haut! L'opinion de la posté- 
rité^ sur mon père, ressemblera, je le sais, à 
mon enthousiasme pour lui, et la justice des 
temps confirmera ce que le sentiment m'aide 
à connottre. Mais que j'aimois celui qui me 
rendoit si bien compte de mon admiration ; et 
faut-il que la douleur de sa perte s'attache à 
l'idée dominante de ma vie! Mais c'est assez 
parler de soi, et lé nialheur même n'a pas ce 
droit' si long4em[^. « - 

Je me suis imposé d'écrii^e cet éloge avec mo- 
dération; j'ai payé ce tribut à. l'injustice, lion 
pbur qu'elle m'épargnât, mais pour qu'elle laissât 
eh paix la mémoire de M. de Guibert. Quelques^ 
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louanges échappées à l'amitiéy un éloge fait par 
moi, a'exciterant point . Tenvie ; et tout le monde 
peut intéresser par le tableau des persécutions 
dont M. de Guibert fut la victime. Je veux que 
ce récit inspire la pitié, oui, la pitié: ce senti- 
ment n'est pas incompatible avec l'admiration ; 
quelque chose d'auguste se mêle à l'impression 
qu'on éprouve en contemplant le spectacle du 
génie aux prises avec l'infortune. C'est un chêne 
courbé par les vents, c'est la nature abandonnant 
le plus beau de ses ouvrages. Enfin, si le mal- 
heur ne suffit pas pour apaiser la haine, qu'elle 
s^arrête du moins au nom sacré de la mort. 
Celui qu'elle poursuivoit n'est plus; mais son 
ombre peut-être erre encore dans ces lieux, pour 
y suivre, sa mémoire. Vous avez eu sa vie ; aban- 
donnez-nous son souvenir, vous qui ne redoutiez 
sans doute que ses succès et l'obstacle qu'il pou- 
voit mettre aux vôtres. Laissez-le juger mainte- 
nant: il ne s'agit plus pour lui que du triste empire 
des tombeaux» 
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À QUELS SIGNES 

PEUT-ON CONNOÎTRE QUELLE EST l'oPINION DE 

■ • > 

LA MAJORITÉ DB LA NATION? (l) ^ 



(Jbttb question, dans un temps de calme, serait 
facile à résoudre; mais c'est au milieu même de 
Tinsurrection, qui semble montrer la plus forte- 
ment une opinion dominante, qu'il faut réunir 
toutes les forces de son attention, pour démêler ce 
qui appartient au moment, et ce qui doit durer 
toujours; ce qu'inspiroit la crainte, et ce que la 
raison conseille ; enfin, surtout ce qui naît de la 
haine pour Tancien gouvernement ou de l'atta- 
chement au nouveau. 

Plus Tancien gouvernement étoit odieux, plus 
il y a eu d'accord pour le renverser, et plus il est 
difficile de distinguer les différens avis qui divisent 
ceux qui, réunis pour détruire, sont opposés entre 
eux pour remplacer. 

Le côté droit de rassemblée, connu sous le 



(i) Ce morceau a été inséré, au commencemeDl de 1792, 
dans un journal publié sous le titre des Indépendans, et dont 
MM. Suard et Lacretelle étoient les principaux rédacteurs. 



tïem d* aristocrate j prétend que la terreur en*» 
chaîne le vœu de la majorité de la nation^ Une 
partie du côté gauche, connue sous celui de ja^ 
€obins^ attribue toutes les résistances qu'il éprouve 
â rattachement aux anciens abùs« Les deux 
partis conviennent également de déférer à la vo^ 
jionté générale ; mais l'un avec des raisonnemens 
trop contraires aux exemples, et l'autre avec des 
•exemples trop contraires aux raisonnemens, s'ap^ 
puient â tort, ou Bur Texistence d'une majorité qui 
ne se montre jamais,* ou «ur celle d'^ine majorité 
toujours en insurrection. 

Il y a deux forces toutes puissantes dans la 
fiature morale coimme dans la nature physique; 
3a tendance au repos,' et l'impulsion vers la liberté; 
l'une ou l'autre tour â tour, l'emporte; mais c'est 
<]e la combinaison de toutes les demc que résulte 
3a volonté permanente et générale; c^est à la solu- 
4 ion de ce problème qu'il faut dler l'attendre^ et 
«qu'on est sàr de Tobtenin 

Dans une révolution, le parti qui soutient leei 
opinions modérées a pïus besoin que tout autre de 
•courage dans fâme, et d'étendue daUS fesprit; il 
^ deux combats à livrer, deux genres d'argumens 
à réfuter, deux écueils â éviter ; itiais si les chefsi 
d'un tel parti sont rares, rien n'est plus nombréilx 
4}ue l'armée qui attend leur signal pour savoir où- 
trou ver le bien qu'elle désite. Ce grand nombfê 
n'est jamais ni oppresseur ni opprimé; s'il étbit 
^u parti des ennemis de la révolution, depuis long<î 
temps elle n'existeroit plus^ s'il éloit pour ky 
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jacobmsj on ne les verroit pas s'agiter de tant de 
manières, >pour prolonger les inquiétudes et les 
persécutions, pour conserver le pouvoir exécutif 
de la crainte et de la haine. 

On cherche à jeter du ridicule sur les opinions 
également éloignées des exagérations contraires. 
U est simple que les deux partis s'entendent pour 
attaquer cet ennemi commun; mais il ne Test 
pas qu'on ose donner à cette manière de penser 
le nom de foiblèsse et d'incertitude, et qu'entre 
l'aristocratie et la démocratie il ne paroisse pas 
possible d'établir un parti plus fort, pluç pro- 
noncé, plus énergique que les deux extrêmes 
opposés, auxquels on a l'art de vouloir tout ré- 
duire, parce que chacun alors se croit certain de 
se voir préféré. 11 existe des opinions qu'il faut 
adopter sans modifications; mais appartient4I ^ 
l'itisensé qui découvre une folie nouvelle de re- 
culer jusque-là la barrière de la vérité, et. ne 
reste-t-il pas autant d'espace eu avant d'elle qu'en 
arrière? 

Mais s'il est vrai, dira-t*on, que la nation ne 
partage aucun des excès des jacobins, qu'elle dis- 
tingue parfaitement les intérêts particuliers du sa- 
lut public; et l'établissement de la constitution de 
l'ambition de ses coopérateurs ; si cela est » vrai, 
ppurquoi ne le témoigneroît-elle pas ? Parce que 
voulant.l^ révolution, elle ne sait pas encpresi^es 
f nnemis sont assez abattus pour qu'elle ose faire 
Vin choix parmi ses amis ; parce que l'horreur 
qu'elle a conçue pour l'ancien régime lui fait res- 
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pecter partout encore ce sentiment, sorte d'égide^ 
qne Ton a peut-être .conservée trop, longtemps 
mais qui, dans les premiers momens, devoit pa- 
rottre sacrée. Enfin, quand les ennemis de la 
révokition . semblent d'accord avec ceux qu'ils ont 
Taôr de haïr, pour faire durer les craintes, et per- 
pétuer à Tenvi les uns des menaces^. les autres 
des. terreurs vaines, la nation, en suspens, n'ose 
pas se rassurer, et laisse encore agir ces hommes 
ardents qui ne connoiissent de la liberté que sa 
conquête, et dévastent la terre dont ils se sont 
emparés. 

Je dirai aux partisans de l'ancien régime, aux 
aristoÉr^ites (si l'on osoit se servir encore d'un nom 
employé tsuat de fois pour dispenser de l'examen, 
et plus souvent encore du tsdent), je dirai aux aris- 
tocrates: Ne prenez pas. ces hommes éclairés, mé- 
coatens de quelques parties de la constitution, ni 
ces cœurs vertueux justement indignés des crimes 
dé la. révolution, pour des alliés secrets de votre 
p^rti ; c'est au fond de leur cœur, qu'existe l'invin- 
cible éloignement qui vous sépare ; et, pour le 
coiinoUre, il vous suffiroit d'être un jour t'ridm- 
phanSk < 

' Vous aussi, ennemis actuels de la cl^ose publique, 
vous qui profanez tous les mots en vous en servant, 
et qui, prot^ean t. toujours vos actions par votre 
langage, . appelez des unes à l'autre, pour faire 
illusion ^ aux hommes, voi|s n'avez pas pdur alKés 
tous ceux qui s'honorent de ce titre d'amiip delà 
constitution, qui a servi vos Imnes contre les îndi- 
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vidas» bien plu6. (fue voire amour pour la chose 
publique. . Mais si, dans Jes temps de trouble^ 
les hommes et les opiaions se confondent» on les 
sépare à lu paix» et plus la religion de la liberté 
deviehdra untversdle» plus il sera jusle de ma 
pas r^iarder sa profession seule comme «né 
sauMgarde» et d'examiner aussi quelte morale on 
unit à cette foî« Les comparaisons tirées de la re* 
ligion viendroient en foule dans un pareil sujet i 
car le fenatîsme et Fbypocrisie appartient A toutes 
ks causes avec lesquelles on a remué le peuple ; 
le fanatisme est pour lui, Thypocrisie pour sea 
chefs. 

En étudiant dans Thistoire d'Angleterre le ca» 
ractère des puritains» en observant ce qui se passe 
de nos jours» où terra que Ton ne prend jamais 
sur le peuple un empire long et redoutaUe, que 
par Tapparence de toutes les vertus f c'est sa mo-» 
ndité même qui le soumet à rfaypocrisie. Le» 
imccés de l'hypocrisie commençant toujours loin' 
d'elle» les hommes éclairés qui l'approchent en 
demeurent seuls les ennemis ; mais ce sont eux 
qui t6t ou tard décident de tous les genres de ré-^ 
putatton : il faut que la renommée parte du centra 
des lumières ; celle qui tient de la eiro^férence 
se perd en chemin. 

Je crois donc que la majotité de k nation veut 
<« voudra toujouite l'égalité et la liberté ; mats 
qu'elle désire l'ordre, et croit que, pour le main* 
tenir, ^autorité légale et htàtce légitime d'un mo-^ 
nai^ue sotii nécessaires. - . « 
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Il y a de même du despotisme, il y a de même 
de r^Btristocratie dans le parti que les factieux ào^ 
minent : leUr despotisme, en s'exerçant au nomf 
du peuple^ ravit souvent à Topposîtiou ce qni lui 
tient partbut lieu de puissance, les honneurs du 
courage et l'éclat de la résistance : leur aristocratie,: 
qhi serâiBle fondée sur le consentement libre, peut 
jeter ufi moment encore sur ceux qui |a combattent 
le àoupçon de Tenvie ; maïs n'en sont-ils pas ab^ 
sous par la médiocrité de ces talens mêmes dont on 
veut lés croire jaloux, et par les honneurs qu'ils 
ont rendus pendant sa vie et après sa mort au vé* 
ritable génie que possédoit Mirabeau ? Cet honlmé 
qui brava souvent l'opinion publique, maissou* 
tint toujours la volonté générale, s'étoit mis des 
puis quelque temps à la tête du vœo, que je crois 
cehii du plus grand nombre, à la tête de ces amfs 
de l'ordre et de la monarchie, non moins défenseurs 
que les républicains desr immortelles bases de ^là 
constitution fran^(^sè, îa liberté et l'égalité. I! 
piHivoît avoir des prinbipes modérés, celui qui les 
soutenoit avec passion; il pouvoit attaquer leà 
fectieux, celui qui aVoit si bien mérité le nom de 
révolutionnaire ; il pouvoit tout, hors inspirer ce 
respect que la vertu seule obtient, dont on ne sent 
peut-être pas le vide au milieu de l'enthousiasme 
do itioment, ou de ces regrets causés par la mort, 
qui trompent l'homitie sur le passé, eomme Veé^ 
pémnce le trempe sur l'avenir, mais dont la pri- 
vation aflfoiblit à la longue toutes les puissances. 
La terreur qui s^tdst emparée des esprits en appren- 
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liant sa perle, ann6nçoit>elle seuleilieiit refiroi 
qu'inspire la disparition d'iin grand talent, d'une 
puissante force de pensée, sûr laquelle on se re- 
posoît pour reculer les bornes de Tesprit bumaîn ? 
Non, cette terreur est surtout Tirrécusable «igné 
du veeu de la majorité de la nation ; ces regrets 
sont donnés à Thoinme qui, véritable ami de la 
liberté, croyôit que l'existence d'un roi armé par 
la constitution d'une force suffisante pour faire 
exécuter les lois, étoit nécessaire à la France, et 
qui, depuis quelque temps, paroissoit vouloir se 
vpuçr à la défense de cette vérité. Les esprits 
sages se repoisoient sur son éloquence, et les âmes 
foibles, qui redoutent, par un instinct secret, l'im- 
pression même que peuvent leur faire les déclaiïia* 
tions de ceux, qu'elles ont dû croire amis de la li- 
|)erté, aimoient un homme assez dévoilé et assez 
intéressé au succès de la révolution, pour qu'où 
put l'eiitendrje parler d'pi^dre, sans craindre qu'il 
içie voulût cpqduire au despotisme, et de sûreté 
pour tous, saps redouter qu'il n'ai^irât à l'ëxcep^ 
tion pour quelques-uns. 

Cependant n'existe-il quç cet homme, éloquent 
sans doute, mais si souvent soupçonné de parler, 
d'entrainer pour l'avis qu'il avoitreçu: u'existe-il 
que lui capable de défendre une opinion qui n'at- 
tend pour se montrer qu'un mot de ralliement, et 
n'a besoin que d'un jour de courage, pour domi- 
ner à jamais } Tous les an^is de la liberté, tous 
ceux qui ont bien mérité d'elle, ont droit dé se 
liguer «contre les hommes qui veulent confondre 
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la licence et la liberté, la; monarchie et le. despo^ 
tisme ; parce que Tuné et l'autre sont dans la noènië 
direction ; que la même pente mène au bienfait 
de Tune et au malheur de l'autre ; que la même 
impulsion peut conduire au but, ou précipiter 
dans Tabime. Mais pocfr embrasser cette* cause 
qui, appartenant à la modél*ation de l'esprit, de« 
mande plus que toute autre une grand énergie daM 
l'âme pour la défendre, il feut commencer avec la 
seule coalition de sa raison et de $a conscience ; il 
faut se hâter de combattre, et consentir à V ajour- 
nement de la gloire ; il fau^, non dédaigner la po- 
pularité, premier objet de l'ambition d'un homme 
libre, mais lui donner la stabilité de l'estime. Les 
jugemens du peuple ne doivent être crus que sûr 
le résultat ; sur le choix des moyens^ son opinion 
n'a nulle valeur. Il faut apprendre à se passer de 
ses applaudissemens en route ; ses couronnes ne 
sont honorables qu'au but. '^ : 

La révolution permettoit des succès plus rapides; 
chaque jour produisoit un bien, eh détruisant un 
abus; mais l'œuvre d'une constitution est le ré« 
sultat de trop de pensées pour n'être pas diverse^ 
ment jugée; et c'est dans la rectitude de son esprit 
et de son cœur qu'il &ut chercher des suffrages qui 
ne peuvent de long-temps être universels. Il faut 
cependant, il faut rallier, ce grand procès à deus? 
seuls étendards: il faut ne plus compter parmi 
les citoyens françois . ces partisans de l'ancien ré^ 
gime, qui déclarent ne pas vouloir penser, attendu 
leur qualité de geûtiishommes: ; il ne fautperdre ni 
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ilo temps, ni des forces précieuses, à combiitlrë eê 
yain fantôme qoe le génie malfaisant de la France 
reyête de quelques formes mensongèresi pour eti*- 
trainer d'utiles chevaliers i sa poursuite.. Il n'est 
plus que deux partis, les royalistes et les fépublit 
cains : pourquoi tous les deux n'oseroient-ils pas 
se nommer ? quels sentimens condamnent les rét 
publicains à l'hypocrisie, et les royalistes au si«- 
lence? pourquoi ne voit-on pas cesser ce eodi- 
traste bizarre? pourquoi les uns ne sont4ls pas 
instruits par les autres? pourquoi les républicains 
craignent-ils des royalistes qui n'osent avouer leur 
opinion, et les royalistes des républicains qui se 
croient forcés de professer un sentiment contraire ? 
Ces deux opinions politiques ne peuvent*elles pas 
être soutenues? y a-til du sacrilège dans l'une, 
de la servitude dans l'antre ? le temps où l'on fàu 
soit une religion de la royauté n^est-il pas passé sans 
retour ? ne sommes-nous pas arrivés à la considérer 
comme une idée politique dont il fiiut peser les 
avantages et les inconvéniens, comme de toute 
antre institution sociale? Pourquoi tous les républi- 
cains n'osent-ils pas l'attaquer? pourquoi les 
loyalistes n'osent-ils pas la défendre ? On la traite 
comme un préjugé, il feut l'analyser comme un 
principe ; l'un s'apaise avec des mots, Tautre veut 
des conséquences. 

Quand cette grande question sera éclaircie, il 
pourra rester deux partis ; on pourra se faire la 
guerre; mais on ne se trompera plus ; mai» on 
ne s'attaquera plus avec des sophismes qui servent 
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de cadre aux injures que le peuple doit retenir. 
Qu'ils .s'élèvent donc à cette liauteur de vérité, 
ces deux partis faits pour diviser le royaume et l'as- 
semblée. II n'est point escl^ive, celui qui veut la 
monarchie ; il n'est point factieux, celui qui veut 
la république. Il n'est d'esclaves, il n'est de 
factieux à craindre que parmi les hypocrites ; qui* 
conque dit ce qu'il pense, a la nation entière pour 
témoin^ et pour juge. Mais il est temps, pour 
ceux qui sont fermement convaincus qu'il n'y a 
de république possible, dans un grand état, que 
la république fédérative, et que l'unité de l'empire 
ne peut exister qu'avec un roi ; pour ceux qui 
croient que la liberté et la prospérité de leur pays 
commandent le soutien de cette opinion, de se 
prononcer hautement pour elle dans l'assemblée 
nationale. 11 faut qu'ils arrivent à la fin, seloa 
l'esprit qui doit animer la prochaine législature ; 
et loin que ce parti puisse rallier à lui les ànieé 
foibles et timides, il a plus besoin que l'autre de 
l'intrépidité qui brave. tous les genres de soupçons 
et de dangers ; il faut qu'il impose par l'audace de 
son caractère, à ceux qu'il rassure par la sagesse dé 
ses opinions. Il faut qu'il se montre luirmême,.et 
non un absurde mélange, une inconséquente alter^ 
native des extrêmes opposés ; il doit les conibattre, 
au lieu de se charger de leur traité ; ildoit appren* 
dre en^n à tous que la raison n'est, pas une nuance 
entre eux, mais la couleur primitive donnée par ks 
plus purs rayons du soleiK 
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IPRÊFACE 

« 

POUR LES LETTRES ET PENSÉES DU PRINCE 

DE LIGNE, 

PUBLIÉES EN 18Û9. 



On regrettera toujours de n'avoir pas joui de 
Tentretien des hommes célèbres par leur esprit de 
conversation, car ce qu'on cite d'eux n'en donne 
qu'une imparfaite idée. Les phrasés, les bons 
mots, tout ce qui peut se retenir et se répéter, ne^ 
sauroit peindre cette grâce de tous les momens»^ 
cette justesse dans l'expression, cette élégance dans 
les manières, qui font le charme de la société. 1^ 
maréchal prince dé Ligne a été reconnu, partons 
les François, pour l'un des plus aimables hommes 
de France, et rarement ils accordoient ce suffrage 
à ceux qui li'étoient pas nés parmi eux. Peut-être 
même le prince de Ligne est-il le seul étranger qui,- 
dans le genre français, soit devenu modèle, au lieu 
d'être imitateur. 11 a fait imprimer beaucoup de 
morceaux utiles et profonds sur l'histoire et l'art 
militaire ; il a publié les vers et la prose que les 
circonstances de sa vie lui ont inspirés ; il y a tou- 
jours de l'esprit et de l'originalité dans tout ce qui 
vient de lui; mais son style est souvent du stlye 
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parlé si Pon peut d'exprimer ainsi. II faut se repté-» 
senter Texpression de sa belle physionomie, la 
gatté caractéristique de ses contes, la simplicité avec 
laquelle il s'abandonne à la plaisanterie, pour 
armer jusqu'aux négligences de sa manière d'écrire* 
Mais ceux qui ne sont pas sous le charme de sa 
présence analysent comme un auteur celui qu'il 
faut écouter en. le lisant ; car les défauts mêmes de 
son style ont une grâce dans sa conversation. Ce 
qui n'est pas toujours bien clair grammaticalement 
le devient par l'à-propros de la conversation ; la 
finesse du regard, l'inflexion de la voix, tout ce 
qui donne enfin à l'art de parler mille fois plus de 
ressources et de charmes qu'^ celui d'écrire. 

Il est donc difficile de faire connoitre parla leU 
tre morte, cet homme dont les plus grands génies 
et les plus illustres souverains ont recherché l'en- 
tretien, comme leur plus noble délassement. Ce- 
pendant, pour y parvenir autant qu'il étoit possible, 
j'ai choisi sa correspondance et ses pensées déta-. 
chées. 11 n'est aucun genre d'écrit qui puisse sup« 
pléer davantage à la connoissance personnelle* Un 
livre est toujours fait d'après tel ou tel système, 
qui place l'auteur à quelque distance du lecteur* 
On peut bien deviner le caractère de l'écrivain ; 
mais son talent ménie doit mettre un genre de fic- 
tion entre lui et nous« Les lettres et les pensées 
sur divers sujets que je publie aujourd'hui, pei- 
gnent à la fois la rêverie et la familiarité de l'esprit; 
c'est à soi et à ses amis que l'on parle ainsi : il n'y 
a point, comme dans La Rochefoucauld, une opi- 

Ùeuv, tfiéd. 3. Z 
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niofi toujours la même, et toujours suîTîe. Les 
hommes, les choses et les ëvénemens ont passé dé- 
faut le prtuce de Ligne ; il les ajugés sans projet et 
sans but, sans vouloir leur imposer le despotisme 
d'un système ; ils étoient ainsi, ou du moins ils 
lui paroissoient ainsi ce jour-là ; et, s^il y a de Tac- 
éord et de Tensemble dans ses idées, c^est celui que 
le naturel et la vérité mettent à tout. 

tJn dialogue entre un esprit fort et un capucin» 
ffitérësse par Tart aimable avec lequel le prince de 
Ligne sait retourner la plaisanterie contre I*incré^ 
dulité, et prête sa propre grâce au pauvre capucin 
qui soutient la bonne cause. On remarque dans le 
récit des conversations du prince de Ligne avec 
Voltaire et Rousseau, le profond respect qu'il té- 
moignott pour là supériorité de l'esprit : il faut en 
avoir autant que lui, pour n'être ni prince ni grand 
seigneur avec les hommes de génie. Il savoit 
qu^àdmirer étoit plus noble que protéger ; il étoit 
flatté de la visite de Rousseau, et ne craignoit point 
de lui montrer ce sentiment. C'est un des grands 
avantages d'un haut rang et d'un sang illustre, que 
le calme qu'ils donnent sur tout ce qui tient à la 
vanité ; car, pour bien j uger et la société, et la 
nature, il faut peut-être devoir dé la reconnôissance 
à Tuile et à l'autre. 

Enfin, la correspondance se rapprochant davan- 
tage de la conversation, on peut y Suivre. le prince 
de Ligne dans sa vie active ; on peut y apercevoir 
l'infatigable jeunesse de son esprit, l'îndépetidance 
de son âme, et la galté chevaleresque qui lui étoit 
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-iirtout ii:i$pirée ptir les circonstances périlleuses. 
Ses lettres sont adressées au roi de Pologne, en lui 
rendant compte de deux entrevues avec le grand 
roi de Prusse : à Timpératrice de Russie, à Teni- 
pereur Joseph ii, à M. de Ségur,sur la guerre des 
Turcs ; à madame de Coigny, pendant le fameux 
voyage de Crimée : ainsi le sujet des lettres et les 
personnes auxquelles elles sont adressées» inspirent 
un double intérêt. Le prince de Ligne a connu 
Frédéric ii, et surtout l'impératrice de Ruasie» 
dans la familiarité d'une société intime, et ce qu'il 
en dit fait vivre dans cette société. Le portrait du 
prince Pptemkin, qu'on trouve dans les lettres 
adressées à M. de Ségur, est véritablement un chef- 
d'œuvre ; il n'est point travaillé comme ces portraits 
qui servent plutôt à faire connoître le pf intre que 
le modèle. Vpus voyez devant vous celui que le 
prince de Ligne vous décrit : il donne de la vie 
à tout, parce qu'il ne met de l'art à rien. Ceux 
qui le connoissent savent qu'il est impossible d'ê- 
tre plus étranger à toute espèce de calcul ; ses ac- 
tions sont toujours l'effet d'un mouvement spon* 
tané ; il comprend les choses et les hommes par une 
inspiration soudaine, et l'éclair, plus encore que le 
jour, semble ^n^ervir de guide. 

Adoré par une famille charmante, chéri par ses 
concitoyens, qui voient en lui l'ornement de leur 
ville, et s'en parent aux yeux des étrangers comme 
d'un don de la nature, le prince de Ligne a prodi- 
gué sa vie dans les camps, par goût et par entraîne- 
ment, bien plus que sa carrière militaire ne l'exi- 

z 2 
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geoiu 11 se croit né heureux, parce qu'il est bien- 
Teillant/et pense qu'il plaît au sort comme à ses 
amis. Il jouit de la vie comme Horace, mais il 
l'expose ' comme s'il ne mettoit aucun prix à en 
jouir ; sa valeur a ce caractère brillant et impé-* 
tueux qu'on a coutume d'attribuer à la valeur fran- 
çoise. On peut soupçonner que dans les dernières 
guerres le prince de Ligne eût souhaité qu'on lui 
offrit plus souvent l'occasion d'exercer sa valeur 
françoisè contre les François : c'est la seule peine 
d'ambition - qu'on aperçoive dans un homme dont 
il feodroit louer la philosophie, s'il y en avoit àse 
contenter de plaire et de réussir toujours. 

Il a perdu une grande fortune avec une admira- 
ble insouciance, et il a mis une fierté bien rare à 
ne rien feire pour réparer cette perte; enfin, le 
calme de son âme n'a été troublé qu'une fois ; c'est 
parla mort de son fils aîné, tué en s'exposant d^ns 
les combats, comme son père. C'est en vain alors 
que le prince de Ligne appeloit à son secours sa 
raison et même cette légèreté d'esprit, qui non« 
seulement sert à la grâce, mais quelquefois aussi 
peut distraire des peines de l'âme. Il étoit blessé 
au cœur ; et ses efforts pour le cacher, rendoient 
plus déchirantes encore les larmw'^tli lui échap« 
poient. Cette crainte de paroftre sensible quand 
on s'est permis quelquefois de plaisanter la sensibi- 
lité ; cette pudeur de la tendresse paternelle dans 
un homme qui n'avoit jamais montré aux autres 
que ses moyens de plaire et de captiver ; tout ce 
'contrainte, tout ce mélange du. sérieux et de la 
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gai té, dç la plaisanterie et de la raison, de la légè- 
reté et de la profondeur, font du prince de Ligne 
un véritable phénomène : car Tesprit de société» 
à Téminent degré où il le possède, donne rarement 
autant de grâces en laissant autant de qualités. On 
diroit que la civilisation s'est arrêtée en lui à ce 
point où les nations ne restent jamais, lorsque 
toutes les formes rudes aontadoucies sans que Tes- 
fience de rien soit altéré. 

il va «ans dire que l'éditeur ne prend point la 
liberté de combattre ni d'appuyer les opinions du 
prince de Ligne sur divers sujets manifestés dans 
ce recueil. On n'a voulu que rassembler quelques 
traits épars d'une conversation toujours variée, 
toujours piquante, où les jeux de mots et les idéçf^^ 
la force et le badinagesont toujours à leur place, et 
conviennent à chaque jour, quoi qu'on en dise le 
lendemain. Le privilège de la grâce seoàble être 
de s'accorder également bien avec tous les genres, 
tous les partis et tontes les manières de voir. Elle 
ne touche à rien assez rudement pour blesser, ni 
même assez sérieusement pour convaincre, et ja* 
mais elle n'ébranle la vie qu'elle embellit. 

Je pourrois continuer encore long-temps le por*- 
trait du prince de Ligae, car on cherche mille tours 
divers pour peindre ce qui est iuiexprimable, ua 
naturel plein de charmes. Mais après avoir essayé 
toutes les paroles, je devroîs dire encore comme 
jEschine: — Si vous êtes étonné de ce que je vous 
l'aconle de lui» que seroit-ce si vous Taviez entendu! 
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ARTICLES 

DE MADAME DE STAËL, 

INSÉRÉS DANS LA BIOGRAPHIE VJflVEBSELLÉy 
TOMES II, VI ET IX, 1811 A 1813. 



ÀsPASiE. Lorsqu'on est appelé à caractériser 
les femineB de l'antiquité, et surtout de la Grèce, 
on éprouve un genre d'embarras très-pénible; 
on est séduit par leurs talens, et repoussé par 
leur conduite. Rarement les femmes illustres, à 
eette époque de la civilisation, méritoient tout à 
!tt ft)î« radmiration et l'estime ; et parmi le«i 
bienfaits sans nombre de la religion chrétienne, 
il faut compter l'introduction, de ces mœurs so- 
mtes et pures qui permettent aux femmes de se 
fUtotttrer isans s'avilir, et de manifester leur àme 
isans souiller leur réputation. Aspasîe naquit à 
Mftet, en lonie; elle étoit fille d'Axiochus. On 
Jptëtend que les femmes de TAsie mineure étoîent 
|)lus belles que celles d'Athènes. L'Asie a quel* 
ijue tboBe de merveilleux qu'on retrouve sous 
mille formes diverses. Une autre beauté d'Ionie, 
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Tliargelie, avoit, ayant Aspasie, donne Texemple 
de la singulière réunion des taleus politiques et 
littéraires, avec toutes les grâces de son sexe. 11 
paroit qu^Aspasie la prit pour modèle, quotqu*eH^ 
ne consacrât pas, comme Tbargélié, ses moyens 
de plaire à faire des partisans au roi de Perse. 
Les femmes étrangères étaient, pour ainsi dire, 
proscrites par les lois d'Athènes, puisque leurs 
enfans, nés dans le mariage, ne pouvoient être 
i::Qnsidéré8 comme légitimes; peut-être cette si- 
tuation coqitribua-t-elle à placer Aspasie dans la 
«lasse des courtisanes. Quand Tordre social est 
injuste, les individus sur lesquels il pèse s'afirafi*- 
chissent souvent de toutes les barrières, irrités 
qu'ils sont de n'avoir pas été protégés par ellea^ 
Dans les monarchies, on se sent une sorte d'éloi- 
gnement pour les fenïmes qui se mêlent des af- 
faires publiques ; il semble qu'elles dieviennent les 
rivales des hommes, en usurpant la carrière dans 
laquelle ils peuvent se mouvoir; nmis danp 
^ne république, la politique étant Je premier in^ 
4éi*ét de tous les hommes, ils ne seroient point 
^sociés du foud de l'âme avec les femmes .qui 
lie partageroient pas cet intérêt. Aspasie s'occupa 
<}onc d'une manière remarquable de Tart des 
;gouvernemeas, et en particulier de l'éîoquence, 
J'arme la plus puififsante des pays libres. Platon, 
dan^ son dialogue de Menexèue, cite une tnèsr 
/belle harangue d* Aspasie, en l'honneur des Athé- 
niens morts *à Léchée. 11 dit qu'elle avoit en- 
seigué r^rt oratoire à Pérides. Le poète élé- 
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giague Hermésiaiiax nous peint Socrate comme 
amoureux d'Aspasie : *' Venus^ dit-il, se vengea 
** sur lui de son austère sagesse, en Tenflammant 
'* pour Aspasie ; son esprit profond n'étoit plus 
*^ occupé que des frivoles inquiétudes de l'amour. 
^* Toujours il inventoit de nouveaux prétextes pour 
retourner chez Aspasie ; et lui qui avoit démêlé 
la vérité dans les sophismes les plus tortueux, ne 
^* pou voit trouver d'issue aux détours de son propre 
^ cœur." Aspasie elle-même adressa des vers à 
Socrate, pour le consoler de l'amour malheureux 
qu'il ressentoit; mais il est permis de penser 
qu'elle s'enorgueillissoit un peu d'un empire dont 
Socrate pouvoit toujours se dégager à son gré. 
La gloire de la vie d' Aspasie, ce fut le sentiment 
sincère et durable qu'elle sut inspirer à Périclès, 
à ce grand homme, qui savoit être à la fois cb- 
toyen et roi d'une république. ' On l'avoit sur- 
nommé JupiterOlympien, et sa compagne. As*. 
pasie, fut appelée Junon : il avoit d'elle un fils 
naturel. Toutefois, l'égarement de la passion ne 
suffit point à son bonheur ; il voulut contracter 
des liens plus intimes avec elle, et se sépara 
de sa femme pour épouser Aspasie. Plutarque 
raconte qu'il avoit pour elle la tendresse con- 
jugale la plus parfaite : un tel sentiment peut-il 
être inspiré par une femme dépravée? Aspasie 
fut accusée d^avoir été la cause de deux guerres 
entre les Athéniens et les Samiens, à cause de 
Milet, sa patrie ; et entre les Athéniens et les 
iacédémoniens, à Toccasiou de la ville de Me- 
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gare. Plutarque la justifie de ce tort, et Thu- 
cydide ne prononce pas son nom, en racontant 
avec détail toutes les causes de la longxie guerre 
du Péloponnèse. Le seul Aristophane désigne 
Aspasie comme en étant la cause ; mais Aristo- 
phane attaquoit tous ceux dont la réputation faisoit 
du bruit dans Athènes, parce que le succès de ses 
comédies tenoit non-seulement au brillant de son 
esprit, mais à Tàudace de son caractère. D'ail- 
leurs, dés qu'une femme a du crédit sur les chefs 
de rétat, il est impossible qu'on ne lui attribue 
pas les revers quelconques qui tombent sur 1^ 
chose publique ou sur les particuliers. L'ipia- 
gination s'exerce sur la puissance secrète dont 
personne ne peut calculer l'étendue, et les mal- 
heureux aiment à s'en prendre de ce qu'ils 
souffrent à ce qu'ils ignorent. Le peuple d'Athè- 
nes, irrité contre Périclès, intenta des procès, pour 
cause d'impiété, à Anaxagore, à Phidias et à Aspa- 
sie. Il poursuivoit les premiers objets de l'affec- 
tion de Périclès, n'osant pas s'attaquer à lui-même. 
Périclèô ne put sauver de l'exil Anaxagore ni Phi- 
dias ; mais au milieu de l'aréopage, il versa des 
larmesen défendant Aspasie. Lesentimentqu'on dut 
éprouver en voyant une âme si forte atteinte par une 
émotion si touchante, désarma les juges. Périclès 
mourut la troisième année de la guerre du Pélopon- 
nèse, et l'on dit qu' Aspasie, l'amie de Socrate, la 
compagne de Périclès, l'objet des hommages d'Aï- 
cibiade, s'attacha dans la suite à un homme obs- 
cur et vulgaii^, nommé Lysiclès ; mais bientôt 
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elle le pënétra de son ànae, et H acquît en peu dç 
temps un grand pouvoir dans . Athènes. Quelques 
poètes comiques du temps ont ficcusé Âspasie de 
tenir une école de mauvaises mœurs, et d'en don- 
ner à la fois l'exemple et le précepte. Peut-êtr^ la 
jalousie qu'inspiroient ses rares talens et sa bril^ 
lante existence a4*el]e envenimé ces impulationeL 
On a vu plusieurs exemples, à Paris, de iêmaieç 
qui réunissoient autour d'elles le cercle le plus disr 
tingué, et sans lesquelles les' hommes d'esprit de 
France n'auroient pu goûter le plaisir de secoiiir- 
muniquer entre eux, et de s'encourager mutuçU^ 
ment; mais l'ascendant d'Aspasie étoit d'une 
tout autre nature ; on aimoit à l'admirer comme 
orateur, tandis qu'en France la parole n'étoit ja- 
mais qu'un jeu facile et léger. Aspasie inJSiuait 
sur la nation entière, dont elle pouvoit presque 
se faire entendre ; car le nombre des citoyens quj 
formaient l'état politique d'Athènes étoit singur 
lièrement resserré. Les beaux-arts se reprodui- 
soient en Grèce sous toutes les formes. Non-seu- 
lemeat l'éloquence, mais la science du gouv^roe- 
ment elte-même étoit inspirée i>ar 4ine sorte d'es* 
prit artiste qui prenoit naissance danli les moeurs^ 
la religion des Athéniens* Ce pouvoir universel 
de l'imagination donnoit vn. grand einpireà A^ 
pasie, puisqu'elle en connoissoit tous .1^ secrets. 
iS'éuivrer de la vie étoit presque un devoir^ dans Ip 
cuHç des Athéniens. L^ renoqceqien^t au mondp 
et ailles pompes doit être }a vertu des modernes: il 
^est donc impossible 4^ j^ig^r d'agrèè les nêpep 
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principes deux époques 61 différentes dans l'histoire 
des sentimefis huniains. Un po^e allemand a 
ddniië è une feaime le nom de sainte Aspasie ; c$ 
séroit une belle those en effet que de réunir toute 
la magie de la culture poétique des Grecs avec la 
aévérité de morale qui fortifie Tâme, et peut seule 
hit donner du sérieux et de la profondeur. Le 
nom d^ Aspasie était devenu tellenoent célèbre^ que 
]e jeune Cyrus le fit prendre à sa mat tresse, Milto 
afifi d'exprimer ainsi l'enthousiasme qu'il éprou^ 
voit pour ses grâces et pour ses charmes. Aspasie 
signifioit la plu6 aimable des (emmes, comme 
Akx£mdi:)e*)(ep(^ grand. dos héros. Appeler une 
fename Aspasie, c'étoit presque la comparer à 
quelque divinité de la fable ; car, en Grèce, les 
hommes et leis femmes célèbres, dans quelque genre 
que ce iï^t, se confondoient bien vite avec les ha- 
bitans de l'Olympe, qui touchoit de si près à la 
terre. 



CAMbiBNfi (Louis), le plus célèbre des poètes porr 
tugais, naquit à Lisbonne ea 1517. Son père 
étoit d'une ÊumUe noble, et sa mère de l'illustre 
maison de Sa,. Il fit ses études à Coïmbre. Les 
hommes qui dîngeôient l'éducation dans cette ville 
«l'estimoient en littérature que l'imitation des aa^ 
ciéiis* Le génie de Camoëos étoit inspiré par Vh'm^ 
toi re de son pays et les mœurs de son siède;>ses 
poésies lyriques surtout appartiennent, comme les 
œuvres dti Dante, de f^trarqoe, de l'Arioste et 
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du Trtsse, à la littérature renouvelée, par le chris- 
tianisme, et à l'esprit chevaleresque, plutôt qu'à la 
littérature purement classique ; c'est pourquoi les 
partisans de cette dernière, très-nombreux du 
temps de Camoêns, n'applaudirent point à ises pre-* 
miers pas dans la carrière. Après avoir fini ses 
études, il revint à Lisbonne. Catherine d'Attayde, 
dame du palais, lui inspira l'amour le plus vif; 
Les passions ardentes sont souvent réunies au3t 
grands talens naturels. La vie de Camoëns fut 
tour à tour consumée par ses sentimens et par èoh 
génie. Il fut exilé à Santarem, à cause des que* 
relles que lui attira son attachement pour Cathe- 
rine : là, dans sa retraite, il composa des poésies 
détachées qui exprimoient l'état de son âme, et 
Ton peut suivre le cours de son histoire par les dif* 
férens genres d'impressions qui- se peignent dans 
ses écrits. Désespéré dé sa situation, il se fit sol- 
dat, et servit dans la flotte que les Portugais envoyè- 
rent contre les habitans de Maroc. II composoit des 
vers au milieu des batailles, et tour à tour les périls 
de la guerre animoient sa verve poétique et la verve 
poétique exaltoit son courage militaire. 11 perdit 
l'œil droit d'un coup de fusil devant Ceuta. De re- 
tour à Lisbonne, il espéroit au moius que^ses bles« 
sures seroient récompensées, si son talent étoit iiié<^ 
connu ; mais quoiqu'il eût de doubles titres àla&veûr 
de son gouvernement, il rencontra de grands obsta« 
clés. Les envieux out souvent l'art de détruire un 
mérite par l'autre, au lieu de les relever tous deux 
par un mutuel éclat. Camèëns, justement indigné 
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de Toubli dans lequel on le làissoit s'embarqua 
pour les Indes, en 15&3, et dit^. comme Scipion 
adieu à sa patrie^ en protestant que ses cendres 
tnêmes n'y seroient point déposées. Il arriva dans 
rinde, à Goa, l'un des établissemens les plus cé^ 
lébres des Portugais. Son imagination fut frappée 
par les exploita de ses compatriotes dans cette anti-* 
que partie du monde ;. et bien qu'il eût à se plain- 
dre d'eux, il se plut à consacrer leur gloire dans 
un poëme épique : mais la même vivacité d'ima* 
gination qui fait les grands poètes, rend très-diffi^ 
ciles les ménagemens qu'exige une position dépen- 
dante. Camoëns fut révolté par les abus qui se 
commettoient dans l'administration des affaires 
de l'Inde : et il composa sur <ce sujet une satire 
dont. le vice-roi de Goa fut si indigné, qu'il 
l'exila à Macào. C'est là qu'il vécut plusieurs an* 
nées, n'ayant pour toute société qu'un ciel plus 
magnifique encore que celui de sa patrie, et ce bel 
Orient, justement appelé le berceau du monde;, 
il y composa la Lusiade, et peut-être dans une si- 
tuation au^i singulière, ce poème devroitril être, 
encore d'une conception plus hardie. L'expédition 
de Vasço de Gama dans les Indes, l'intrépidité de 
cette navigation,, qui n'avoit jamais été tentée Jus- 
qu'alors, est le sujet de cet ouvrage. Ce qu'on en 
connoit le plus généralement, c'est Tépisode d'Inès 
de Castro, et l'apparition d'Adamastor, ce génie 
des tempêtes qui veut arrêter Gama, lorsqu'il est 
près de doubler le cap de Bonne-Espérance. Le 
reste du poëme est soutenu. par Tari avec lequel 
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Càmoëiis à m mêler les récite de Thistoire . por« 
Uigaise à la splendeur de la poésie» et la dévotjmi 
cfarétienoe aux febles du pagaïusoie. On lui a foit 
un tort de cette alliance ; mais il ne nous semble 
pas qu'elle produise dans sa Lusiâde; une iippres-r 
sion discordante : on y sent très-bien que le cbrî&r 
tianisme est la réalité de la ^ie, et le pags^ 
nbme la parure des fêtes, et Ton trouye unc^ 
aorte de délicatesse à ne pas se servir de ce 
qui est saint pour les jeux . de génie même^, 
Camoens avoit d'ailleurs des motifs ingénieux 
pour introduire la mythologie dans son poëme* 
11 se plaisoit à rappeler Torigine romain.e . des 
Portugais» et Mars et Vénus étoient considérés 
non-seulement comme les divinités tutélaires des 
Romains» mais aussi comme leurs ancêtres. . La 
Êible attribuant à Bacchus la première conquête 
de rinde, il étoit naturel de le représenter coqame 
jaloux de l'entreprise des Portugais^ Néanmoins» 
cet emploi de la mythologie, et quelques, autres 
imitations des ouvrages classiques» nuisent, ce me 
aenible» à l'originalité des tableaux qu'on s'attend 
à trouver dans un poëme où l'Inde et l'Afrique 
sont décrites par celui qui les a lui-même parcou-^ 
rues. Un Portugais de^i^roit être moins frappé que 
nous des beautés de la nature du midi ;. mais il 
y a quelque chose de si merveilleux dans les dé- 
sordres comme dans les beautés des antiques 
parties du monde, qu'on en cherche avec avidité 
les détails et les bizarreries, et peut-être Ca- 
moens s'est-il trop conformé» dans ses descrip- 
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tiom ft Ift tfiéorie reçue deà beaux^arts. La ver- 
tiflcatfon de la Lusiade a tant de charme et de 
pompe dans la langue originale, que non-seule* 
ment les Portugais d-un esprit cultivé, mais les 
gens du peuple eux-mêmes en savent par cœur 
plusieurs stance», et les chantent avec délices» 
L'unité d'intérêt de ce poênie consiste surtout 
dans le sentiment patriotique qui l'anime en én<- 
tier. La gloire nationale des Portugais y reparolt 
sous toutes les formes que ^imagination peut liii 
donner. Il est donc naturel que les compatriotes 
de Camoëns l'admirent encore plus que les étran* 
gers. Les épisodes ravissans dont la Jérusalem 
est ornée lui assurent un succès universel ; et 
quand il seroit vrai, comme l'ont prétendu quel- 
ques critiques allemands, qu'il y eût dans la 
Lusiade une couleur historique plus forte et plus 
vraie que dans lé Tasse, les fictions du poète 
italien rendront toujours sa réputation plusécku 
tante et plus populaire. Camoëns fut enfin rap- 
pelé de son exil à l'extrémité du monde. Eu 
revenant à Goa, il fit naufrage à l'embouchure 
de la rivière Mecon, en Cochinchine, et se sauva 
à la nage, en tenant à sa main, hors de l'eau, les 
feuilles de son poème, seul trésor qu'il déroboit 
â la mer, et dont il prenoit plus de soin que de sa 
propre vie (i). Cette conscience de son talent est 
une belle chose quand la postérité la confirme : 



(i) On dît que César sauva ainsi ses taMettes (libellos) en re* 
gagnant à la nage ses vaisseaux, auprès d'Alexandrie. 
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autant la vanité sans fondement est misérable^ 
autant est noble le sentiment qui vous garantit 
ce que vous êtes» malgré les efforts qu'on fait 
pour vous accabler* En débarquant sur le rivage, 
il commenta, dans une de ses poésies lyriques, ie 
fameux psaume des filles de Sion en exil ; (Super 
flumina BqbylonisJ. Camoêns se croyoit déjà de 
retour dans son pays natal, lorsqu'il touchoit le 
sol de riude, où les Portugais étoient établis: 
c'est ainsi que la patrie se compose des conci- 
toyens, de la langue, de tout ce qui rappelle les 
lieû^ où nous retrouvons les souvenirs de notre 
enfance. Les habitans du midi tiennent aux 
objets extérieurs, ceux du nord, aux habitudes; 
mais tous leâ hommes et surtout les poètes, bannis 
de la contrée qui les a vus naître, suspendent» 
comme les femmes de Sion, leurs lyres aux saules 
dé deuil qui bordent les rives étrangères. Ca- 
moêns, de retour à Goa y fut persécuté par un 
nouveau vice-roi, et retenu en prison pour dettes. 
Cepepdant, quelques amis s'étant engagés pour 
lui, il put s'embarquer et revenir à Lisbonne en 
1569, seize ans après avoir quitté l'Europe. Le 
.roi Sébastien, à peine sorti de Tenfance, prit 
intérêt à Camoêns ; il accepta la dédicace de son 
poème épique, et prêt à commencer son expédi- 
tion contre les Maures en Afrique, il sentit mieux 
qu'un autre le génie de ce poète, qui aimoit 
comme lui les périls, quand ils pouvoient conduire 
à la gloire ; mais on eût dit que la fatalité qui 
poursuivoit Camoêns, renversoit même sa patrie 
pour l'écraser sous de plus vastes ruines. Le roi 
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, Sébastien fut tué devant Maroc, à, la bataille 
d'Alcaçar, en 1578. La famille rçyale 9'éteîgnit 
avec lui, et le Porti^l perdit son indépendance. 
Alocs toutes ressources, comme toute espérance, 
iureat perdues pour Cfonoëns. Sa pauvreté étoit 
telle; que, pendant la nuit, un esclave qu'il avoit 
ramené de ilnde mendioit dans les rues pour 
fournir à sa subsistance. Dans cet état, il composa 
encore des chants lyriques ; et les plus belles de 
.ses pièces de vers détachés coiitiennent des con»- 
plaintes sur ses misères. Quel génie que celui 
qui peut puiser une inspiraticm nouvelle dans les 
.souffrances mêmes qui devroient faire disparottre 
toutes les couleurs de Ja poésie ! Enfin le faéços 
de la littérature portugiiise, le seul dont la gloire 
^SK>it d. ;la fois nationale et européenne, p^rit jL 
Thôpital en 1579, dans la soixante-deuxième 
année de son âge« Qqinze ans après, un monu- 
ment lui fut élevé. Ce court intervalle sépare 
le {Jus cruel abandon des tévnoigni^es les plus 
éclatans d'enthousiasme; mais dans ces. quinze 
années, la mort s'étoit placée comme médiatrice 
entre la jalousie des contemporains et leur secrèfe 
justice. L'édition la pi ms estimée de ses œuvras 
a p^ru à Lisbpnne en 3A79^, sous ce titre: 

. Obras de Luis de CamoënSj principe dos poetas de 
Hespanha^ 4 tpms. en 5 vols. tn-12« Idem, seconda 

. ediçaouj ibid 1782-83. Le tome premier, divisé 
en deux parties,, contient la vie de Tauteur et la 
Lusiade. Le dernier volume contient le théâtre 

. et les ouvrages attribués au Camoêns. 

Oeuv. inéd. 3, 2 A 
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Cléopatrb, reine d'Egypte, étoit fille de. 
Ptolëmée xi (Aulète). Le testament de son père 
la laissa* à Tâge de drx-sept ans, héritière du tràne 
avec son frèrfc Ptolémèe xii, que, suivant la cou- 
tume d'Egypte, elle devoit épouser. Plus âgée 
que. lui, eWe crut pouvoir tenir seule les rênes dm 
gouvernement; mais le jeune roi, excite par ses 
courtisans, voulut exclure Cléopâtre du trône, 
•et cette princesse fut obligée de se retirer en 
Syrie, où elle leva une armée pour marcher contre 
♦son frère. C'est vers ce temps que ce même 
Ptolémèe fit périr Pompée; et César, quelque 
satisfait qu'il fût d'être délivré d'un si puissant 
adversaire, conçut une haine et un mépris pro- 
^ïonds.pour ce prince. César avoit des vertus fet 
des passions qui l'emportoient sur ses propres 
intérêts, et c'est plutôt par le génie que par le 
calcul qu'il réussissoit en toutes choses. Ptolémèe 
'Aulète avoit nommé le peuple romain tuteur de 
ses enfans; César prétendit en exercer tous les 
' droitis en sa qualité de dictateur, et se déclara le 
juge des différends qui existoient entre Ptolémèe 
^et Cléopâtre. Cette princesse se hâta d'envoyer 
quelqu'un à Alexandrie pour la défendre ; mats 
César lui fit dire dé retenir elle-même sans délai. 
Comme elle craignoit d'être reconnue en entrant 
dans la ville, elle pria Apollodore, celui de ses 
amis en qui elle avoit le plus de confiance de l'en- 
velopper dans un tapis, et de la transporter ainsi 
sur ses épaules jusque dans la chambre de César : 
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et cette ruse hardie lui valiit le cœur de ce con- 
quérant. Il parott, d'après ce qu'en disent Plu^ 
tarque, Appien d'Alexandrie et Dion Cassius, 
qu'elle n'étoit pas d'une beauté frappante ; mais 
son esprit et sa grâce répandoient tant de charmes 
dans sa figure, qu'il étoit difficile de lui résister. 
Elle parloit toutes les langues, réunissoit les con« 
noissances les plus étendues, et possédoit sur- 
tout l'art de captiver. Elle tenoit de l'Oriedt 
une habitude de magnificence qui subjuguoit i'i- 
maginatîon, et ses rapports constans avec la Grèce 
avoient développé en elle le charme plus péné- 
trant du langage et de ses séductions. César en 
fut tellement épris, que, dès le lendemain, il vou- 
lut que son frère partageât le trône et se recon- 
ciliât avec elle. Ce jeune prince, étonné de voir 
Cléopâtre dans le palais de César, et devinant 
bien par quels moyens elle avoit séduit son jugé, 
courut sur-le-champ à la place publique, en criant 
qu'il étoit trahi. Il excita par là une sédition, et 
César ne put l'apaiser qu'en prouvant au peuple 
qu'il n'avoit fait qu'exécuter le testament de Ptolé- 
mée ; mais l^eunuque Photin, dont cet accom- 
modement dérangeoit les projets, de concert avec 
Achillas général, égyptien, fit avancer en secret 
des troupes pour surprendre César qui avoit peu de 
soldats^ auprès de lui. Quoique assiégé dans son 
palais, le dictateur «ut s'y défendre et s'y maintenir 
jusqu'à ce que, ' ayant r^çu des secours de la 
Syrie, il battit les Egyptiens dans un combat où 
périt le jeune Ptolémée, qui se noya dans le Nil. 

2 A 2 
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C'est alors qoc César put sans obstacle couironliér 
Ciéop&tre; il la plaça sur le trÔne, en -lui 'faisant 
épouser son jeune frère qui n'avoit que onze ans, 
et partit ensuite, quoique à regret, pour achever 
de soumettre les restes du parti de Pompée. Cléo- 
pâtre accoucha, peu de temps apirès, d'un fils 
qu^elIe nomma Césarion. De retour à Rome 
(Pan 46 avant Jésus-Christ), César la reçut, ainsi 
que sofi jeune époux, dans son propre palais ; il 
les fit admettre au nombre des an^is du peuple Ro« 
lliain, et plaça les statues en or de Cléopâtre à 
côté de celles de Vénus, dans le temple qu-il 
érigea à cette déesse. Ces honneurs déplurent aux 
Romains; la reine d'Egypte retourna bientôt 
dans ses états, et Ptolémée ayant atteint Uâge de 
quatorze ans^ elle le fit empoisouifier, pour res- 
ter maitresBe absolue dm Royaume. Lorsque la 
mort de César donna lieu à une nouvelle guerre 
civile dané Temptre, on accusa Cléopâtre d'avoir 
fait passer des secours à Brutias et à Cassius. 
Marc-IAntoine, pàirtiant pour la guente des Par-- 
thés, lui ordonna de se rendre en Cicilie pour 
"expliquer sa coYidtiitè. • Il parott qu'en entrer 
prenant ce voyage, Cléopâtre s'occupa plutôt 
des inoyens de plaire que de ceux de se justi- 
fier. Elle monta sur un vaisseau dont la poupe 
étôit dorée, et dont les voiles étoient de pour- 
pre ; Cléopâtre, magnifiquement vêtue, était cou- 
'chée surle itllac,' des enfansà ses pieds repré- 
sentoient les amours ; ses femmes, toutes d'une 
*rare beauté, habillées en uéréides, étoient placées, 
les unes auprès du gouvernail, les autres près 
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«des rameurs; des #âtes et des lyres faisoient 
Teteotir dans les airs des concerts mélodieux ; Ten- 
cens étoit brûlé sur des cassolettea, C'est ainsi 
que Cléopâtre remontoit le Cydnus, comme Vénus 
sortant de Tonde, pour aller visiter. le conquérant 
de l'Asie. Un peuple immense bordoit les deux 
i:iyeftdu fleuve, ets'enivroit de musique, de par? 
fums et d'admiration pour la lieauté. Au milieu 
de cet enthousiasme universel, Cléopâtre aborda 
4 Tarse* Antoine, qui rendoit alors la justice, 
.jesta seul sur son tribunal avec ses lecteurs. Il 
iit inviter Cléopâtre à se rendre aupri^i de lui ; 
mais la reine, s'excusant sur les fatigues du voya- 
.ge, le fit prier d'accepter Jui-même un repas sur 
.«ou vaisseau.* La reine d'Egypte le traita avec 
inagnificence, et lorsqu'il voulut à âou tour 1% 
recevoir, il fit de vains efforts pour la siirpafisçr 
^n somptuosité». Bientôt, séduit par tant de char^ 
;ines, sa passion pour elle fut beaucoup plus vio- 
lente que celle de César, car elle causa sa perte. 
Ce qu'on doit surtout reprocher à Cléopâtre^ 
jc'est d'avoir amolli le caractère d'Antoine. Cette 
femme^ qui montra de la grandeur dans quel- 
;ques circonstances de sa vie, ne sut pas placer 
^a gloire dans celle de Tobjet de son choix ; elle 
aie cessa de se préférer à ce qu'elle aimoit, et c^est 
4)0ur une femme uu loauvais çalcuJ autant qu'uq 
indigne sentin^eut. Antoine, penouçant pour 
Je moment à l'expéditioa fu^ojelée contre les 
Parthes, la suivit en Egypte, où ils passèrent 
il'hiver dans les fétes« Se conformant aux ^oûts 
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de Marc-Antoine, la fille des Ptolétnée se livroit 
avec lui aux plaisirs les plus délicats comme aux 
amusemens les plus ignobles; elle le suivoit à 
]a chasse, jouoit aux dés, et parcouroit les rues 
avec lui pour entendre les propos de la populace 
d'Alexandrie, renommée par son talent pour la 
jaillerie. Antoine fut enfin forcé de quitter 
rÉgypte; ses démêlés avec Octave rappelèrent 
en Italie, où la réconciliation des deux rivaux 
rendit, pour un moment, la paix au monde, et 
Antoine éiK>usa Octavie, sans cesser d'aimer Oéo- 
pâtre. Les événemens qui se succédèrent Tem- 
péchèrent, pendant plusieurs années, de la revoir 
en Egypte; mais, après sa malheureuse expédi- 
tion contre les Parthes, vers Tan 36 avant Jésus- 
Christ, dans laquelle il fut sur le point d'éprouver 
le sort de Crassus, Cléopâtre vint le chercher en 
Phéiiicie, où il avoit ramené les débris de son 
jarmée, et les deux amaus reprirent ensemble' le 
chemin de TÉgypte. Oubliant tout ce qu'il 
avoit promis à Octave, tout ce qu'il devoit à son 
épouse, Marc-Antoine se livra de nouveau à là 
débauche et aux caprices de Cléopâtre. Voulant 
lui donner le spectacle d'un triomphe, et s'éfant, 
par artifice, rendu maître de la personne d'Arta- 
baze, roi d'Arménie, il le présenta enchaîné â 
Cléopâtre, assise sur un tribunal comme un ma- 
gistrat romain. C'est à cette occasion qu'il donna 
au peuple d'Alexandrie un repas dans le gymnase, 
où il avoit fait dresser plusieurs trônes d'or, deux 
des plus élevés pour Cléopâtre et pour lui, les 
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autres pour ses en fans. Il y fit proclamer .C^-. 
rion roi'ci'Égypte et de Chypre avec sa mère ; et, 
disposant même des royaumes qu'il devoit con- 
quérir, il désigna les états qu'il remettoit aux 
enfans qu'il avoîteua de la reine. C^mo^e elle 
se piquoitde protéger les savaiis^ il fit apporter 
à Alexandrie la riche bibliothèque qu'Eumèn^ 
avott fopdée i Pergame, composée de deux 'cent 
mille volumes. Toutes ces dispositions d'An? 
toine, ainsi que sa conduite, lui attirèrent beaiir 
coup d'*enniemis à Rome. Auguste surtout, irrité 
de Tappui que prêtoit Cléopâtre au parti de sou 
rival, fit décider la guerre contre elle dans l'as* 
semblée du peuple. Ainsi le nom d'une femme 
Ktentissoit dans le vaste empire des Romains. 
Tout annonçoit une guerre civile^ Antoine s'y 
{wépara, assembla 4]ne ^armée» et quitta l'Egypte. 
Cléopâtre le suivit -en Grèce. Athènes décerna 
4es plus grands honneurs à cette priqcesse, et 
Antoine se plut à paroitre devant elle comnie 
citoyen de cette ville, pour Ijiii porter le fnbut 
des hommages de ses habitans. Horace appelle 
Cléopâtre un fatal prodige. Son ascendant sur 
Antoine étoit. absolu, et même elle s'en servoit 
pour satisfaire ses passions haineuses, en faisant 
périr à Épbèse sa sœur Arsinoé dont elle 
étoit jalouse. Cependant Antoine ne voulut jV 
mais l'épouser^ soit qu'il ne pût se résoudre à 
sacrifier sa femme Octavie, ange médiateur entre 
Octave et lui, soit qu'il ne voulût point encourir 
J'auimadyersion des Romains, qui ne pou voient 
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soutfrir qu'an de leurs concttoyem * épousât 
une étrangère. On a même des lettres d'An toiné 
dans lesquelles il parle légèrement de sa liaison^ 
atec Cléopâetre, croyant dissimuler ainsi, par une 
ftioite insouéiance, lé pouvoir qu'elle exerçoit 
réellement sur lai. Enfin arriva le jour où ce 
funeste pouvoir deroit se manifester» A la bataillé 
d'Aëtiam, entre Marc- Antoine et César Octave, 
lorsque, suivant l'expression de Properce, ^^ lem 
forceà du monde luttèrent ensemble/' Cléopâtre,^ 
accoutumée à la mollesse de l'Orient,^ ne savoit 
plus braver les périls, bien qu'elle eût encore l'é* 
nergie nécessaire pour se donner la mort ; l'efirot 
s'empara de son âme au milieu du combat. Elle 
fit revirer de bord son vaisseau, et les soixante 
gallères égyptiénfies, placées dans les rangs, imî» 
tèrent le mouvement de la sienne. A cette» vue^ 
Antoine troublé ne put s'endpécber de suivre 
Cléopâtre et de monter sur le vaisseau qui l'emme^ 
îloit : mais, à peine y fut-il, qu'accablé de honte 
et dé regrets, il se plaça près du gouvernail, la 
tète dans sa main, et fut trois jours sans vouloir 
parler â celle pour laquelle il avoit tout sacrifié! 
Àlais/ arrivé à Alexandrie, il se plongea de nou^* 
Veau dans les délices que Cléopâtre ne cessoit 
de préparer pour - lui. On les appeloit, eux. H 
'leurs amis, la bande de la vie inimitable ; inais 
ils changèrent ce iiom contre uB'mbt grec qui 
âignifie^ ceux qui sont résolus â mourir ensemMe'. 
Cléopâtre jugeoit très-biëti la situation d'Antoine, 
et lès succèé toujours croissans d'Octave ne lui 
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iBièriiiettoient d|icune illusion sur I avenir . Ainsi) 
done, tandis qo'èllè passait sa vie dans les festins^ 
et qu'elfe prodiguoit à Marc-Antoine tous les pkû^ 
sirs du luxe et des beaux-arts, elle faisoit essayer 
sur les animaux et même sur les esclaves divers 
poisons, afin de bien connoitre celui qui causoit 
le moin& de douleur. Il y a beaucoup d'exemples 
chez les anciens de se mélange de sérieux et de 
frivolité qui faisoit jouir voluptueusement et 
l'existence en se préparant à la mort; Comme 
ils u'avoient poiut d'espérances au-delà du tré- 
pas, ils épuisoient la coupe de la vie, et 
ne khèrchoient point à se préparer, par lé re- 
cflèllleinent intérieur, à l'immortalité de l'ârae^ 
La coquetterie étoit chez Cléopâtre un grand 
art, qui se composoit de tous les moyens de la pou 
lîtique, la magnificence royale et la culture 
poétique» de l'esprit peuvent donner. Ce qu'dle 
avdit de force ^dàns l'âme se rétrouvoit > dans 
les hasards que lui faisoit courir son ambition 
de plaire %i elle s'exposoit à l'amour conime jcin 
liomQ:ie à la guerre^ et telle ^u'un chef intrépide, 
cUe.se préparait à mourir^ si la fortune ne favori- 
soit;pas8a hasardeuse destinée* ^uelqties bist<|. 
riens eût pnétfendu que Cléqpâtrâ étoit en > négo- 
ciation sed*ète.aveo Octaii^e^ et qu'elle tràhissoit 
Antoine. 11 est impossible de supposer qu'une 
pensionne qui diëposoit entià'ettteat d'un caractère 
âuÉsi dévoué que celui d'Ahloine, pût souhaiter 
dé voir à sa pSace l'astucieux Ootate s inaris il est 
probable qu'eUe. a chprobé à. s'assusor. d'avance 
quelques ménagemens de la part du vainqueur. 
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11 eÀt élé plus noble de n'en voulaûr. aucun ; maïs 
dte aVoit des en&ns, et soufaaitùit -de leur conser- 
ver le trône ; d'ailleurs le caractère ée Gléopàtre 
était personnel ; elle faisoit setvîr à son ambittoa 
tous lesdoiisque la nature lui avoit prodj^oés. 
On sait par quels motife elle fut d'abord attachée à 
JUles-César : eUe se rendit .faivorable à Sextus^ 
Pompée, qui lut pendant quelques instans mâitre 
de la mer. Elle mit ses soitis à plaire à Marc* 
Antoine, et obtint tout de sa foiblesse. Si elle 
avoit trouvé les mêmes dispositions dans Octave, 
il est probable qu'elle ne se seroit pas donné Ja 
mort. Elle conçut le projet gigantesque de faîM 
arriver ses vaisseaux par terre à travers l'isthme 
de Suez jusqu'au golfe Arabique, d'où elle auroit 
pu s'embarquer pour l'Inde ; qudques^uns de ses 
vaisseaux passèrent, mais ils furent aussitôt brûlés 
•par les Arabes. P^idant ce temps. Octave s'avM^ 
^it en Egypte par la Syrie* Cléopâtre fit bâtir, 
iprès du temple d'isis, à Alexandrie, un monument 
4>ù elle cacha tous ses trésors, et dont elle voulok 
Mfe son tombeau. C'étoit un besoin de l^we^idiec 
les rois égyptieniB, que de lutter contre la mort, en 
préparant sur cetteterre un asile presque étemel & 
leur cendre. Lorsque Antoine fut défiadt dans la 
dernière bataille qu'il livra à Octave, Cléopâtre se 
'renferma dans le bâtiment qui contenoit tontes 
' ses richesses, et fit répandre le bruit de sa mort, 
.afin que l'amour d'Antoine ne l'attachât plus «à la 
>ie« En efiet, â cette nouvelle, il se poignarda ; 
'mais comme il n^expira pas à l'instant, iPeèt'^le 
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temps d'apprendre que Cléopâtre vivoit^ et il se fit 
porter dans l'asile qu'elle s'étoit choisi/ Mais Ciéo- 
pàtre, égoïste encore même dans son tombeau, ne 
voulut point qu'on ouvrit les portes, de peur que 
les satelites d'Octave ne s'en emparassent, et 
trouva le moyen d'introduire Antoine mourant, à 
l'aide des cordes qu'elle et ses iemmes tiroient par 
la fenêtre. Elle prodigua les soins les plus tendres 
à Aferc-Antotne, et, de ces illustres infortunés, 
l'un des deux eut du moins la douceur de mourir 
dans les bras de l'autre. Octave àttachoit beau- 
coup de prix à prendre Cléopâtre vivante, pour 
qu'çUe suivit à Rome son char de triomphe. A 
force de ruses, il vint à bout de faire pénétrer ses 
8Ôl<lats dans le monument où elle s'étoit retirée. 
Dès quelle le sut, elle voulut se tuer; mais les 
soldats romains veillèrent avec un soin barbare 
éa vie. Elle fit demander à C^r-Octave la per- 
mission de rendre des honneurs funèbres à Marc- 
-Antoine; il y consentit. Elle épuisa, pour lès 
rendre plus magnifiques^ tous les trésors qui lui 
reslotent, et, prodiguant le plus cher de tous, sa 
beauté, elle se meurtrit le sein et le visage sur le 
tombeau de Marc-Antoine. C'est dans cet état 
qu'Octave vint la Voir; elle étoit couchée sur an 
l|t sans parure, ses joues étoient livides, ses lèvres 
létoient tremblantes. A la vue du maitre du monde, 
elle se ressouvint du grand €ésar qui avoit ' été 
sMraî« à ses charmes, et rappela cesoùv^anr à 
soi! successeur. Il y a chez de certaines femines 
comme cliez les ambitieux, une sorte de persis- 
tance dans le besoin de plaire qui survit à tout. 
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Il se peut donc que Cléopâtre éprouvât le ékht 
de captiver Octave* malgré les regreto sÎRcères 
qu'elle donnoît au souvenir d'Aotoiae. Ce e'é* 
toit point une femme ni tout^^fait sensible, ni 
toutà-fait trompeuse ; mi mélange de tendresse 
et de vanité fidsoit d'elle une personne à deux ca^ 
ractères, comme la plupart des êtres fortement 
agités par les passions de la vie. Quoi qu'il en 
soit, les charmes de Cléopâtre échouèrent contre 
Octave ; car il n'avoit rien d'involontaire dans 
l'âme, et c'étoit par là prudence qu'il maintenoit 
ce que César avoit acquis par l'audace* Octave 
entretint longtemps avec Cléopâtre ; mais, ni 
ses prières ni sa grâce n'ébranlèrent les cmels 
desseins qu'il avoit formés contre elle. 11 tacha 
seulement de les lui cacher, et, de son coté, d£e 
lui dissimuloit la résolution qu'elle avoit piise.de 
mourir. Ils ne pouvoieat pas se plaire, puisqu'ils 
étoient occupés mutuellement à se tromper* Cléo^ 
pâtre, instruite qu'Octave se proposoit de VenmA- 
ner :anrec lui dans peu de jours, obtint la permif»» 
ston.de rendre encore des libations sur les eeor 
dres d'Antoine. Là,, coophée sur sa tombe et 
pressait eootretta poitrine la pierre qui lie couvrojt^ 
eileJui adi-essft ces paroles qui WW sent conser? 
vées par Plutarque: ^^ O mou cher Antoine» je 
^ t'iû rendu naguère les honneurs funèbres avec 
^' des mains libres ; mais noMntenant je suip pri^ 
^> aônniàre : des satellites veillent aulouir de wm 
^ pour m'empéoher de mourir, afin que ce corps 
*^ esclave figinre dans la pompe triomphale qu'Oc* 
^^ tave se fera décerner pour t'avoir vaincu ; ne 
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*^ compte pas sur de nouveaux honneurs funèbres ; 
^^ votct les derniers que Cléopàtre pourra te 
^^ rendre. Tant que nous avons vécu, rien ne 
'' pouvoit nous séparer Tun de Tautre ; mais nous 
«< courons le risque, après notre mort, die faire 
'*^n triste échange de sépulture. Toi, citoyen 
'( romain, tu auras ici ton tombeau, et moi, in- 
'^ fortunée, le mien sera dans ta patrie ; mais si 
les dieux de ton pays ne t'ont pas abandonné 
comme les miens, &is ,que je retrouve un asile 
^* dans ta tombe, et que je me dérobe ainsi à 
^^ Tignominie qu'on me prépaire. Cher Antoine, 
reçois-moi bientôt à tes côtés, car de tous les 
maux que j'ai soufferts, le plus grand encore 
en cet instant, c'est ton absence." Cette 
prière fut exaucée. Cléopâtre trouva le. moyen 
de se faire apporter des fleurs sous lesquielles un 
aspic étoit caché, et la morsure de ce reptile 
la délivra de la vie et de l'outrage que lui prépa- 
roit l'orgueil d'Octave. Ses femmes. Ira et Char- 
miôn, se donnèrent la mort avec elle. Presque 
jaiiiais, chez les anciens, un personnage illustre 
n'expiroit seul ; l'enthousiasme des serviteurs pour 
leurs maîtres honoroit l'esclavage, en lut donnant 
tous les caractères du dévoûment. Cléopâtre 
'mourut à l'âge de trente-neuf ans, après en 
lavoir régné vingt-deux, dont quatorze avec An- 
toine. Octave fit porter l'image de Cléopâtre, 
avec un aspic sur le bras, â sa pompe triomphale ; 
tuais il permit du moins qu'elle fût ensevelie avec 
Antoine, et peut-être cet acte d'une pitié délicate 
apaisa-t-il les cendres de ses ennemis malheureux. 
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PRÉFACE 



POUR LA TRADUCTION D*UN' OUVRAGE 
DE M. WILBERFORCE, 

8UB LA TRA1TB DES NÈGRES. 



JVl. WiLBERFORCE est Tauteur de Técrit qu'on va 
Kre sur rabolition de la traite des nègres. 

Orateur distingué dans la chambre' des com- 
munes, remarquablement instruit sur tout ce qui 
tient à la littérature et à cette haute philosophie 
dont la religion est la base, il a consacré trente ans 
de sa vie à faire rougir TEurope d'un grand attenr 
tat, et à délivrer l'Afrique d'un affreux malheur. 
Lorsqu'il eut rassemblé toutes les pre^uves des 
cruautés qui ajoutoient encore à l'horreur d'un acte 
tyrannique, lorsqu'il crut avoir de quoi convaincre 
les foibles et les forts, il fit, en 1787, dans le par- 
lement, la motion d'abolir la traite des nègres. 

M. Pitt, M. Fox, M. Burke, l'appuyèrent ; 
aucun homme vraiment supérieur en Angleterre, 
quelles que soient ses opinions politiques, ne vour 
droit prêter son nom à des opinions qui dégradent 
du nom de penseur et d'ami de l'humanité. Oa 
peut soupçonner M. Pitt d'avoir permis pendant 
quelque temps à ses adhérens de soutenir la traite 
des nègres ; mais sa gloire lui étoit trop chère pour 
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ne pas se séparer de son parti dans cette circons- 
tance. Toutefois les réclamations de tous ceuk 
qui font de l'espèce humaine deux parties, dont 
l'une, à leur avis, doit être sacrifiée à Tautre, ces 
réclamations empêchèrent que la motion de M. 
Wilberforce ne t&t adoptée. Les colons prétendi- 
rent qu'ils seroient ruinés si la traite étoit abolie ; 
les villes de commerce d'Angleterre affirmèrent 
que leur prospérité tenoit à celle des colons : enfin 
l'on rencontra de tous les côtés ces résistances qui 
recommencent toujours, quand les honnêtes gens 
s'avisent de défendre les opprimés contre les op- 
presseurs. 

Les excès de la révolution de -France, qui ré- 
pandoient une grande défaveur sur un certain or- 
dre d'idées, nuisirent à la cause des pauvres nègres. 
On crioit à l'anarchie contre ceux qui ne vouloient 
pas qu'on excitât la guerre entre les peuples d'A- 
frique, pour faire leurs prisonniers esclaves; on 
appeloit jacobins les hommes qui n'avoiént pour 
motifs de leurs actions que la religion et l'hu- 
manité. Mais dans un pays tel que l'Angleterre, 
les lumières sont si universelles, et la circulatioin 
des idées si libre, qu'on peut calculer avec certi- 
tude le temps très-court qu'il faut pour qu'une vé- 
rité s'établisse dans l'opinion. 

M. Wilberforce renouvela toutes les années la 
même motion, qui avoit été d'abord écarté, et 
cette persévérance faisoit gagner chaque fois du 
terrain à la raison. Les hommes les plus religieux 
de l'Angleterre secondèrent les eifibrts de M. Wil- 
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berforce ; M. Clarkson, M. Macaulay, plusieurs 
autres encore doivent^ être nommés dans cette ho- 
norable Jutte : on fit une souscription pour établir 
d^nsja Sierra-Léone . tous les. moyens propres à 
civiliser les nègres^cette honorable entreprise coûta 
plus de deux cent mille livres sterling aux particu- 
liers X]uis*en. chargèrent. On ne voit guère com- 
ment Tesprit mercantile que Ton) reproche aux 
Anglois pouvoit expliquer de tels sacrifices ; les 
motifs qui décidèrent l'abolition de la traite des 
nègres sont d'une nature tout aussi désintéressée. 

C'est en 1807 que ce grand œuvre d'humanité 
fut accompli. On avoit délibéré vingt aps sur ses 
inconvéniens et sur ses avantages. M. Fox et ses 
amis étoient alors ministres ; mais le ministère 
changea dans l'intervalle du pfojet de loi à sa sanc- 
tion. Toutefois les successeurs adoptèrent à cet 
'égard les mêmes principes ; car parmi les nou- 
veaux ministres, M. Perc^val, M, Çanning et lord 
Harrowby, tous les trois amis de M. Pitt, s'étoient 
monto'ésles champioqs ardens de cette belle cause. 
M. Fox, eq mourant, l'avoit recommandée à son 
neveu, lorçj Holland, et l'o^n ipiprniit à ce noble 
héritier, bien qu'il ne fut plus piinistire» de porter 
lui-même avec ses amis la sanction du roi à la cbam- 
bre des pairs. Un rayon du soleilj dit Clarkson, 
perça tes nuages au moment qà le décret qui sup- 
primoit la traite des nègres fut proclamé. En effet 
cet acte méritoit la faveur du ciel ; et dans quel 
njoment eut-il lieu ? lorsque toutes les colonies 
étoient entre les mains des Anglois, et qu'ainsi 
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leur intérêt, vulgairement considéré, devoit les 
porter à maintenir l'indigne commerce qu'ils ab- 
juroient. 

Aujourd'hui l'on se plait à soutenir que les An- 
glois craignent le rétablissement de la colonie de 
Saint-Domingue au profit des François: mais en 
1807 quelle chance y avoit-il pour que la France 
pût redevenir maîtresse de cette colonie, si toute- 
fois cette chance existe maintenant ? Le parti qui a 
déterniiné l'abolition de la traite des nègres en An- 
gleterre, c'est celui des chrétiens zélés, appelés 
communément méthodistes, lis portent dans les 
intérêts de l'humanité les qualités de l'esprit de 
parti, l'énergie et l'activité ; et comme ils sont en 
grand nombre, ils agissent sur l'opiniou, et l'opi- 
nion sur le gouvernement. Loin que les politi* 
*ques ou les spéculateurs qui peuvent être jaloux de 
la prospérité de la France fussent pour rien dans 
l'abolition de la traite, ils y opposoient les mêmes 
argumens qu'on voit reparoitre en France aujour- 
d'hui parmi les colons et les commerçans ; ils mey 
naçoient des mêmes maux, et néanmoins depuis 
sept ans que l'Angleterre a interdit la traite, 
l'expérience a si bien prouvé que toutes le» 
craintes qu'on avoit manifestées à cet égard 
étoient illusoires, que les villes maritimes sont à 
présent d'accord sur ce sujet avec le reste de la na- 
tion. L'on a vu, dans cette occasion, le même 

■ 

phénomène moral que l'on peut observer dans 
toutes les circonstances d'une nature analogue. 

_ ' * * 

Quand on propose de supprimer un abus queU 

Oeuv. inèd. 3^ 2 B 



S70 PhÈTACE POUR UN OUTRA Gfi 

conque du pouvoir, aussitôt ceux qui jouissent 
de cet abus ne manquent paà d^affirmer que tous 
les bienfaits de Tordre social y sont attachés. — 
Cest la clef de la route, disent-ils, tandis que 
c'est seulement la clef de leurs propres avantages ; 
et lorsque enfin le progrès des lumières amène 
la réforme long-temps désirée, on est tout 
étonné des améliorations qui en résultent. Le 
bien jette des racines de toutes parts, Péquilibre se 
rétablit sans efforts, et la vérité guérit les. maux de 
Tespèce humaine, comme la nature, saxt^ que per- 
sonne s'en mêle. 

Quelques François se sont irrités de ce que le& 
ministres anglois avoient fait de l'abolition 'de la 
traite des nègres Tune des conditions de )a paix : 
les ministres anglois n*ont été à cet égard que les 
interprètes du vœu de leur nation. Mais ce seroit 
une belle époque dans Thistoire que celle où les 
peuples se demanderoient mutuellement des actes 
d'humanité. Cette négociation généreuse ne ren- 
contrera pas d'obstacle dans le cœur d'un mo- 
narque aussi religieusement éclairé que celui de là 
France ; mais les préjugés des pays peuvent quel* 
quefois contrarier les lumières mêmes de leurs 
chefs. 

C'est donc un grand bonheur pour la France, 
l'Angleterre et la lointaine Afrique, qu'une gloire 
telle que celle du duc de Wellington donne de la 
force à la cause qu'il défend. Déjà le marquis de 
Wellesley, son frère aîné, a supprimé dans l'Inde, 
dont il étoit gouverneur, la traite des nègres, avant 
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même que le décret qui Tabolit eût été prononcé 
{lar le parlement d'Angleterre. Les opinions de 
cette illustre famille sont connues : espérons donc 
que lord Wellington triomphera par la raison dans 
la cause des nègres, comme il a puissamment servi 
la cause des Espagnols par son épée ; car c'est à ce 
héros vertueux que l'on devroit appliquer ces pa- 
roles célèbres de Bossuet : // avait un nom qui ne 
parut jamais que dam des actions, dont la justice 
était incontestable. 
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APPEL AUX SOUVERAINS, 

% ■ 
RÉUNIS A PARIS, 

POUR EN OBTENIR L* ABOLITION DE LA TRAITEE. 

DES NÈGRES. (1814.) 



i j\xALORÉ la crise violente dans laqtielle TAngle- 

terre s'est trouvée pendant vingt-cmq ans, elle ne 
s'est point servie des dangers qu'elle couroit connme 

,' d'un prétexte pour n^liger le bien qu'efle pou- 

voit faire. Constamment occupée de l'humanîté 
au milieu de la guerre, et du bonheur général 
dans le moment même où son existence politiquie 
pouvoit être menacée, elle a aboli la traite des 
nègres, à l'époque où elle soutenait contre la doc- 
I ti;ine d'une liberté perverse la lutte la plusacharnée. 

Léis partis opposés parmi les Anglois se sont réu- 
nis pour un but aussi moral que religieux. M. 
Pitt et M. Fox y ont concouru avec une égale ar- 
deur ; et M. Wilberforce, un orateur chrétien, a 
mis à ce grand œuvre une persévérance dont or- 
dinairement on ne voit d'exemple que pwini 
ceux qui s'occupent de leurs intérêts personnels;. 

L'abolition de la traite des nègres qui a eu lien 
il y a sept ans, n'a porté aucune atteinte à la prospé- 
rité des colonies angloises. Les nègres se sont 
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assez itaultîpHés entre eux pour suffire aux travauir 
nëcessaires ; et, comme il arrive toujours qqand il 
s'agit d'un acte de justice. Ton ne cessoit d'alarmer 
les esprits sur les inconvéniens que pouvoit avoir 
cette mesure avant qu'elle fût accomplie ; mais 
lorsqu'elle l'a été, on n'a plus entendu parler de 
tous ces prétendus inconvéniens. Ainsi des mil- 
liers d'hommes et des nations entières ont été piré- 
senrés de tou^ les genres de maux, sans que les 
avantages pécuniairres du commerce en aieni souf- 
fert. 

L'Angleterre, depuis ce temps, en signant la 
paix avecleDanemarck, a fait de. l'abolition de jla 
mite des nègres un des articles du traitjé: la même 
condition a été demandée au Portligal, qui, jusqu'à 
présent, n*a encore admis qqe des ^ restrictions. 
Mais aujourd'hui que la confédérsition des souve- 
rains se trouve réunie pour affermir pai; la paix le 
repos qu'elle a conquis par les armes, il semble 
que rien ne seroit plus digne de l'augustç congru 
qui va s'<>uvrir, que de consacr^er )e trioipphe de. 
l'Europe {»r «un acte«de bienfaisance. I^es croisés» 
dans le moyen âge, ne partoient point pourja 
Term-Sainte sans se lier eux-mêmes par quelques 
vœux â leur retour. Les souverains, -maioten^nt 
réunis «en France, promettroki^t le bonheur de l'A- 
frique à ce ciel propice dont ils opt obtenu la délir 
vrance de ]'£urppe. 

Beaucoup d'intérêts politiques vont être discutés, 
mais quelques heures données à un si grand intérêt 
religieux ne seroientpas même inutiles aux affaires 
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de ce monde. On diroit désormais : C'est à cette 
paix de Paris que la traite des nègres a été abolie 
par l'Europe entière ; elle étoit donc sainte, cette 
paix, puisqu'on Ta fait précéder d'une telle action 
de grâces au Dieu des armées. 

On a proposé d'élever un monument pour con- 
sacrer la chute de l'oppresseur qui pesoit sur Tt*- 
pèce humaine ; le voiiâ, ce monument qu'une pa- 
role suffit pour élever : la traite des nègres est abo- 
lie par les rois qui ont renvetaé la tyrannie de la 
conquête en Europe. 

Les souffrances qu'on fbit éprouver à ces malheu- 
reux nègres pour les transporter de chez eux dans' 
lies colonies, font presque de l'esclavage même qui 
leur est destiné un soulagement pour eux. On 
excite la guerre dans leur propre pays pour qu'ils 
se livrent les uns les autres; être vendu comme 
enclave est la punition admise sûr les côtes d'A"^ 
frique pour tous les genres de fautes. Les cbeh 
noirs qui se permettent cet infâme trafic excifeat 
les nègres au crime ; par Kivressé, où par tout au- 
tre moyen, afin d'avoir le droit de les faire exporter 
en Amérique. Souvent, sous le ridicule préieisie 
de la sorcellerie, ces infortunés sont pour janiaià 
exilés des bords qui les ont vus nahre, loin de cette 
patrie plus chère encore aux sauvages qu'aux 
hbmmes civilisai» De longs cercueitsy pour me Servir 
de l'expression d'un écrivain françois, les trauspor* 
tert sur les mers ; ils sont entassés dans le vaisseau 
de açon qu'ils occuperoient plus de place s'ils 
étoient morts, car leur corps serofl du moins aldrs 
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<^teudu sur la misérable planche qu'on leur ac« 
corde, 

M. Pitt» dans son discours contre la traite des 
iiégres, a dit en propres termes : ^' Je ne connois 
Aucun mal qui ait jamais existé, et je ne puis on 
imaginer aucun qui soit pire que quatre-vin^t mille 
personnes annuellement arrachées ^e leur terre tïVk- 
laie par la combinabon des nations les plus civi- 
lisées de r£urope/' On sait quels étoient les prin- 
cipes de M. Pitt, et la part qu'il a eue par ses opi- 
uions inébranlables au triomphe actuel des alliés. 
Son autorité ne doit-elle pas être comptée ; et celle 
des trois pouvoirs de l'Angleterre, la chainbre des 
communes, la chambre des pairs et le roi, né con- 
«acre-t*elle pas la vérité des faits et des principes 
jnaiiitenant sotiipis à l'intention des monarques ? . 

Enfin» l'on nepeut se le dissimuler, l'Europe doit 
Jieaucoup à l'Angleterre : elle a souvent résisté sçule 
dans le cours de ces vingt-cinq années, et nulle 
part il n'a existé un combat qui ne fût secondé par 
^es soldats ou par ses secours. On ne sait de quelle 
manière récompenser une nation la plus riche et la 
plus heureuse de l'univers. Un guerrier reçoit de 
4M>u souverain une marque d'honneur ; mais une 
nation qui s'est conduite tout entière . comme un 
guerrier, que peut-on faire pour elle ? 11 faut adop- 
ter le grand acte dliumanité qu'elle recommande 
^.tous les gouveroemens de l'Europe : il faut faire 
le bien pour hii-méme, mais, aussi pour la nation 
angloise qui le sollicite, et à laquelle il est juste 
d^accorder cette noble marque de reconnoissance. 
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Le même avocat de rbumanité, M. Wilberforce, 
est en Angleterre à la tête de rétablissement des 
missionnaires qui doivent porter les lumières du 
christianisme dans l'Asie et dans TAfrique. Mais 
comment se dire chrétien, si Ton étoit cruel ? Ne 
peut-on pas demander au roi de France, à ce pieux 
héritier de Saint-Louis et de Louis xvi, d^lccéder 
à l'abolition de la traite des nègres, afin que cet 
acte d'humanité persuade le cœur de ceux à qui 
l'on va prêcher l'Evangile ? Ne peut-ôn pas deman- 
der aussi cette accession à l'Espagne, qui a réveillé 
l'esprit national sur le continent ? au Portugal, qui 
s'est battu comme un grand état ? à l'Autriche, qui 
n'a considéré que le salut de Tempire allemand ? i 
la Prusse, où la nation et le roi se sont montrés si 
simplement héroïques ? Demandons aussi ce grand 
bienfiût à l'empereur de Russie, qui a mis lui-même 
des limites à son ambition, quand elle ne rencon- 
troit plus aucun obstacle au dehors. Un souverain 
absolu a combattu pour fonder les principes sages 
de la liberté politique ; la couronne d'un tel mo- 
narque dojt être composée de tous les genres de 
gloire : l'empereur de Russie régit, sur les confins 
de l'Asie, ^ des peuples dont les degrés de civilisa- 
tion s6nt divers; il tolère toutes les religions ; il 
permet toutes les coutumes, et le sceptre est, dans 
ses mains, équitable comme la loi. L'Asie et l'Eu- 
rope bénissent le nom d'Alexandre. Que ce nom 
retentisse encore sur les bords sauvages de l'A- 
frique ! Il n'est aucun pays sur la terre qui ne soit 
digne de la justice. 
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A UN ARTICLE DE JOURNAL, (1814.) 



J E n'ai jamais répondu à aucune critique litté^ 
raire, et je ne m'écarterai point de cette règle pour 
k dernier article qui a paru dans votre journal. 
Mais un mot de cet article pourroit faire croire 
que» dans mes Rèflextons sur le Suicide^ j'ai man- 
qué de respect envers les dogmes chrétiens; et 
comme riea ne seroit plus opposé à mon intention 
et à ma cro^'ance, je mets du prix à rétablir la vé- 
rité à cet égard. Beaucoup de personnes ont dit 
qu'il n'y avoit dans l'Evangile rien qui condamnât 
le 3uicide, et elles se sont appuyées sur ce silence. 
J'ai cru les réfuter par la page qu'on va lire : (i) 

^^ La dernière scène de la vie de Jésus-Christ 
^^ semble être destinée surtout à confondre ceux 
qui croient qu'on a le droit de se tuer pour échap« 
per au malheur. L'effroi de la souffrance s'em- 
para de celui qui s'étoit volontairement dévoué 
^' à la. mort des hommes comme à leur vie. II 
^^ pria long-temps son père dans le jardin des Oli- 
*^ viers, et les angoisses de la douleur couvroient 
" son front. Mon père, s'écria-t-il, s'il est pos' 

(i) Rêfiexianê sur le suicide, Oeuvres de madame de Siaëi, 
tome m, page 340. 
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*^ êibie que celle coupe s^ éloigne de moi. Trois fois 
''. il répéta ce vœu, le Tisagç baigné de larme». 
*^ Toutes nos peines avoient passé dans son DIVIN 
^^ être. I) craignoit comme nous les outrages des 
" hommes; comme nous, peut-être, il regret- 
«^ toit ceux qu'il chérissoit, sa mère et ses disciples. 
^^ Comme nous, et mieux que nous peut-étre> 
^* il aimoit cette terre féconde, et les célestes 
^^ plaisirs d'une active bienfaisance dont il remer- 
^* cioit son Père chaque jour. Mais, ne pouvant 
*' écarter le calice qui lui étoit destiné, il s'écria : 
** Que la volonlê soil faile^ 6 mon Père, et se re- 
^* mit entre les mains de ses ennemis. Que veut* 
*^ on chercher de plus dans TEvangile sur la ré- 
^' slgnation à la douleur, et sur le devoir de la 
** supporter avec patience et courage ?** 
X Voici la manière dont votre Journal rend compte 
de cette page ; 

A ses raisonnemens contré le suicide, madame 
de Staël joint des exemples ; et il en est un tel- 
lement auguste et tellement sacré, que Je n'ai 
pas été peu étonné de le voir intervenir dans une 
pareille argumentation. Elle prétend que nous 
ne devons point nous tuer, puisque Jésus-Christ, 
^^ accablé de douleurs sur le mont des Olives, ne 
s'est pas tué. On croiroit lire moins un ouvrage 
philosophique de madaine de Staël, qu'un écrit 
" dogmatique de Tertullîen ou d'Origène ; si ce- 
^^ pendant ces deux pères n'eussent pas jugé comme 
^^ tout-à-fait déplacé de supposer, même un seul 
*^ instant, que Jésus-Christ eût pu se donner la 
" mort." 
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Od devroit conclure de cette façon de s'exprimer 
que, traitant Notre Seigneur comme un homme et 
comme un homme ordinaire, je lui fais on mérite 
de ne s'être pas tué. Quel ridicule et quelle im- 
piété tout ensemble ! 

La critique littéraire n'est point consciencieuse 
en France, et par conséquent elle n'est d'aucune 
utilité ; car il n'y a que la vérité qui serve à quel- 
que chose. L'extrait d'un ouvrage, en Angleterre 
et en Allemagne, est fait avec tant de profondeur 
et d'exactitude, qu'on reconnoit les droits déjuge 
dans le talent et les connoissances que ces écrivains 
manifestent. Chez nous, toute la critique litté- 
raire consiste dans l'art de citer quelques phrases, 
d'ordinaire altérées, et que l'on sépare avec soin 
de la chaîne de raison nemens qui les motive. C'est 
un jeu de mauvais enfans qu'un tel travail ; mais 
s'il amuse quelques lecteurs, il ne faut pas s'en fâ- 
cher ; la véritable réputation se tire toujours de 
semblables attaques, et il ne vaudroit pas la peine 
d'écrire si ce n'étoit au public entier qu'on s'adres- 
sât. Néanmoins, quand il s'agit de la religion, et 
par conséquent de la morale ; quand il s'agit de ce 
qu'il y a de plus sacré dans l'héritage qu'on a re- 
çu, et dans celui qu'on doit transmettre, on a le 
droit de prier messieurs les faiseurs d'extraits 
d'être moins légers que de coutume, dans leur 
manière de lire et de rendre compte de ce qu'ils 
prétendent avoir lu. 
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DE L'ESPRIT DES TRADUCTIONS, (i) 



IL n'y a pas de plus éminent service à rendre à 
la littérature, que de transporter d'une langue 
à l'autre tes chefs-d'œuvre de Tesprit liumain. 
11 existe si peu de productions du premier rang ; 
le génie dans quelque genre que ce soit, est un 
phénomène tellement rare, que si chaque nation 
moderne en étoit réduite à ses propres trésors, 
elle seroit toujours pauvre. D'ailleurs la cir^ 
culation des idées est, de tous les genres dç 
commerce, celui dont les avantages sont les {rfus 
certains. 

Les savans, et même les poètes, avorent ima- 
giné, lors de la renaissance des lettres, d'écrire 
tous dans une même langue, le latin, afin de n'a- 
voir pas besoin d'être traduits pour être entendusf. 
Cela pouvoit être avantageux aux sciences, dont 
Te développement n'a pas besoin de» charmes du 
style. Mais il eu étoit résulté cependant que 
plusieurs des richesses des Italiens, en ce genre, 
leur étoient inconnues à eux-m^mes, parce que 
la généralité des lecteurs ne comprenoit que 



(i) Article inséré dans un journal italien, en 1816. 
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ricliome du pays. Il faut d'ailleurs, pour écrire 
en latin, sur les sciences et sur la pliilosopliie, 
créer des mots qui n'existent pas dans les auteurs 
anciens. Ainsi, les savans se sont servis d'une 
h„gue .out à I. foi, .norte ,e. fàcice, .«.di. 
que les poètes s'astreignoient aux expressions 
purement classiques ; et l'Italie, où le latin re- 
tentissoit encore sur les bords du Tibre, a possédé 
des écrivains tels que Fra-Castor, Politien, San^ 
nazar, qui s'approchoient, dit-on, du style de 
Virgile et d'Horace ; mais si leur réputation dure, 
leurs ouvrages ne se lisent plus hors du cercle 
desérudits; et c'est une triste gloire littéraire que 
celle dont l'imitation doit être la base. Ces poèteis 
latins, du moyen âge, ont été traduits en italien, 
dans leur propre patrie: tant il est naturel de pré- 
férer la langue qui vous rappelle les émotion» de 
votre propre vie, à celle qu*on ne peut se retracer 
que par l'étude ! 

La meilleure manière, j'en conviens, poiir se 
passer des traductions, serait de savoir toutes 
les langues dans lesquelles les ouvrages des grands 
poètes ont été composés; le g^ec, le latin, l'ita- 
lien, le françois, l'anglais, l'espagnol, le portu- 
gais, l'allemand : mais un tel travail exige bcfaticoup 
de temps, beaucoup de secoure, et jamais on ne peut 
Se flatter que des connoissances si difficiles à ac- 
quérir soient universelles. Or, c'est à l'univer- 
sel qu'il faut tendre, lorsqu'on veut faire du bien 
aux hommes. Je dirai plus: lors même qu'on 
entendroit bien les langues étrangères, on pour* 
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toit goûter encore, par une traduction bien faite 
dans éa propre langue un plaisir plus familier et 
plus intime. Ces beautés naturalisées donnent 
aa style national des tournures nouvelles^ et des 
expressions plus originales. Les traductions des 
p#ëtes étrangers peuvent, plus efficacement que 
tout autre moyen, préserver la littérature d*un pays 
de ces tournures bannales qui sont les signes les 
plus certains de sa décadence. 

Mais, pour tirer de ce travail un véritable avan- 
tage, il ne faut pas, comme les François, donner 
sa propre couleur à tout ce qu'on traduit : quand 
même on devroit par là changer en or tout ce que 
Fon touche, il n'en résulteroit pas moins que l'on 
ne pourroit pas s*en nourrir j on n'y trouvéroit 
pas des alimens nouveaux pour sa pensée, et Ton 
reverroit toujours le même visage avec des parures 
è peine différentes. Ce reproche, justement 
mérité par les François, tient aux entraves de toute 
espèce imposées, dans leur langue, â VaH d'écrire 
en vers. La rareté de la rime, l'uniformité de 
vers, la difficulté ^e» inversions, renferment le 
poète dans un certain cercle qui ramène néces- 
sairement, si ce n'est les mêmes pensées, au moins 
des hémistiches semblables, et je ne sais quelle 
monotonie dans le langage poétique, à laquelle 
le génie échappe, quand il s'élève très^bant, mais 
dont il ne peut s'affranchir dans les transitions, 
dans les dévetoppemens, enfin, dans tout ce qoi 
prépare et réunit les grands effets. 

Qn trouvéroit donc difficilement, dans lalUtc* 
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rature françotse, une bonne traduction en vers, 
excepte celles des Géorgiques par rabl>é Delille. 
Hy a di& belles imitations, des conquêtes à jamais 
confondues avec les richesses nationales ; mai^ 
on ne sauroit citer un ouvrage en vers qui portât 
d'aucune manière le caractère étranger, et m^e 
je ne crois pas qu'un tel essai pût jamais réussir,. 
Si les Géorgiques de l'abbé Delille ont été justch 
ment admirées, c'est parce que la laïigqe françoise 
peut s'assimiler plus facilement à la langue latine 
qu'à toute autre ; elle en dérive ; et elle en con- 
serve la pompe et la majesté ; mais les langues 
modernes ont tant de^ diversités, que la poésie 
françoise ne sauroit s'y plier avec grâce. 
' Les Angleis, dont la langue admet les inversions, 
et dont la versification est soumise à des règles 
beaucoup moins sévères que celle des Françoii, 
autoient pu enrichir leur littérature de traductions 
exactes et naturelles tout ensemble ; mais leuns 
grands auteurs n'ont point entrépris ce travail ; et 
Pope, le seul qui s'y soit consacré, a fait deux 
beaux poëmes de r Iliade et de VOdys$ée ; mais ît 
n*y a point conservé cette antiqne simplicité qui 
nous fait sentir le secret de la supériorité d'Uci- 
mère. 

En effet, il n'est pas vraisemblable que le génie 
d'un homme ait surpassé depuis trots niille ans 
celui . de tous les autres poètes ; mais il y avoit 
quelque chose de primitif dans les traditions, dans' 
les mœurs, dans les opinions, dans l'air de cette 
époque, dont le charme est inépuisable ; et c'e^t 
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ce début du genre humain, cette jeunesse du 
temps, qui renouvelle dans notre âme, en lisant 
Homère, une sorte d'émotion pareille à celle que 
nous éprouvons par les souvenirs de notre propre 
enfance: cette émotion se confondant avec ses 
rêves de l'âge d'ôr, nous fait donner au plus an- 
cien des poètes la préférence sur tous ses succes- 
seurs. Si vous ôtez à sa coniposition la simplicité 
des premiers jours du monde, ce qu'elle a d'unique 
disparoft. 

En Allemagne, plusieurs savans ont prétetidu 
que les œuvres d'Homère n'avoient pas été com- 
posées par un seul homme, et qu'on devoit consi- 
dérer V Iliade^ et même /'OWy^^é comme une réu- 
nion de chants héroïques, pour célébrer en Grèce 
lai conquête de Troie et le retour des vainqueurs. 
Il me semble qu'il est facile de combattre cette 
opinion, et *que l'unité de C Iliade surtout ne pefr 
met pas de l'adopter. Pourquoi s'en seroit-on tenv 
au récit de la colère d'Achille ? Les événemens 
«ubséquens, la prise de Ti-oie qui les termine» 
ftnroient dû naturellement faire partie de la col- 
lection des rapsodies qu'on suppose appartenir à 
divers auteurs. La couceptioA de l'unité d'un 
événement, la colère d'Achille, ne peut être quf 
le plan formé par un seul homnie. . Sans vouloir 
toutefois discuter ici un système, pour et contre 
lequel on doit être armé d'une érudition efiVàyante, 
au moins faut-il avouer que la principale grandeur 
d'Homère tient à son siècle, puisqu'on a cru que 
les poètes d'alors, ou du moins un très-grand 
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nombre d^entre eux avoimit travaillé à t Iliade. 
C^est QDe preuve de plus que ce poëme etfc Vu 
ttiâge de la société humaine» à tel degré de là civi» 
KsatioD, et qu'il porte encore plus Tempreinte du 
temps que celle d'un homme. 

Les Allemands ne se sont .point bornés à ces 
recherches savantes sur l'existence d'Homère; ils 
oM? tâché de le faire revivre chez eux, et la traduc- 
tion de Voss est reconnue pour la plus exacte 
tfA existe dans aucune langue. Il s'est servi du 
rhythme des anciens, et l'on assure que noa bexa^ 
înètrê allemand suit presque mot à mot Thexa* 
imèta*e grec. Une tdle traduction sert efficacement 
à la cotmoissance précise du poème ancien ; dmûi 
eist-il certain que le charme,^ pour lequel il ne suffit 
^i des règles ni des études, soit entièremait trans- 
porté dans la langue allemande? Les quantitéi 
syllabiques sont conservées ; mais l'harmonie dçs 
sons netAuroit être la même. La poésie allemande 
perd de son naturel, en suivant pas à pas les traces 
du grec, sans pouvoir acquérir la beauté du 
langage musical qui se chantoit sur la lyre. 

L'italien est de toutes les langues modernes 
eelle qui se prête le plus à nous rendre toutes les 
sensations produites par J'Homère grec. Il n'a 
pas, il" est vrai, le même rhythme que l'originar; 
l'hexamètre ne peut guère .s'introduire dans nos 
idiomes modernes ; les longues et les brèves n'y 
sont pas assez marquées pour que l'on puisse 
^gder les anciens à cet égard. Mais les paroles 
italiennes ont une harmonie qui peut se passer 
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de k symétrie des dactyles et des spondées, et la 
ooBstraction grammaticale en italien se prête àj'i- 
mî(»tion parfaite des inversions du grec: les vern, 
êci0liû étant dégagés de la rime, ne gênent pas plus 
la pensée que la prose, tout en conservant la grâce 
et la mesure du vers. 

La traduction d'Homère par Monti est sûrement 
de toutes celles qui existent en Europe celle; qui, 
approche le plus du plaisir que roriginal mêmei 
pourroit causer. Elle a delà pompe et de lasimplin 
cité tout ensemble; les usages les plus ordinaires de 
la vie, les vêtemens, les festins sont relevés par 
la dignité naturelle des expressions : et les plus 
grandes circonstances sont mises à notre portée 
par la vérité des tableaux et la fiicilité du style. 
Personne, en Italie, ne traduira plus désormais 
T Iliade ; Homère y a pris pour jamais le costume 
de Monti, et il me semble que, même dans les 
autres pays de l'Europe, quiconque ne peut s'é- 
lever jusqu'à lire Homère dans rorjginal; aura 
ridée du plaisir qu'il peut causer, par latraduc* 
tion italienne. Traduire un poète, ce n'est pas 
prendre un compas, et copier les dimensions de 
l'édifice; c'est animer dn même souffle de vie 
un instrument diffîrent. On demande encore plus 
une jouissance du même genre que des .traits par- 
faitement semblables. 

11 seroit fort à désirer, ce me semble, que les 
Italiens s'occupassent de traduire avec soin diver- 
ses poésies nouvelles des Anglois et des Alle- 
mands; ils feroient ainsi connoitre un genre 
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ttouveaa à lears compatriotes, qui ik'eti tiennent, 
pour la plupart^ aux images tirées de la mjthoîogie 
ancienne: or, elles commencent à s'épuiser, et 
le paganisme de la poésie ne subsiste presque plus 
dans le reste de l'Europe. Il importe aux pro-^ 
grès de la pensée dans la belle Italie, de regarder 
souvent au-delà des Alpes, non pour emprunter, 
mais pour connoitre ; non pour imiter, mais pour 
s'affranchir de certaines formes convenues qui se 
maintiennent en littérature comme les phrases 
officielles dans la société, et qui en bannissent 
de même toute vérité naturelle. 

Si les traductions des poëmes' enrichissent les 
belles-lettres, celles des pièces de théâtre pour- 
roient exercer encore une plus grande influence; 
car le théâtre est vraiment le pouvoir exécutif de 
la littérature. A. W. Schlegel a fait une traduction 
de Shakespeare, qui; réunissant ^exactitude à l'ins- 
piration, est tont-à-fait nationale en Allemagne* 
Les pièces angloises* ainsi transmises, sont jouées 
sur le théâtre allemand, et Shakespeare et Schiller 
y sont dévenus compatriotes. Il seroit possible 
en Italie d'obtenir un résultat du même genre ; les 
auteurs dramatiques françois se rapprochent autant 
du goût des Italiens que Shakespeare de celui 
des Allemands, et peut-être pourroit-on représenter 
Athalie avec succ^ sur le beau théâtre de Milan, 
en donnant aux chœurs l'aocompagneOMent de l'ad- 
mirable musique italienne. On a beau dire que 
l'on ne va pas au spectacle en Italie pour écouter, 
mais pour causer, et se réunir dans les loges avec 

2€2 
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sa Bodëte intime ; il n'en est pas moins certain 
que d'entendre tous les jours, pendant cinq heures, 
plus ou moins, ce qu'on est convenu d'appeler 
des paroles dans la plupart des opéra italiens, c'est, 
i la longue, une manière sûre de diminuer les 
facultés intellectuelles d'une nation. Lorsque 
Casti fiiisoit des opéra comiques, lorsque Mé- 
tastase adaptoit si bien à la musique dés pensées 
pleines de charme et d'élévation, l'amusement n'y 
perdoit rien, et la raison y gagnoit beaucoup. Au 
milieu de la frivolité habituelle de la société, lors* 
que chacun cherche à se débarrasser de soi par le 
secours des autres, si vous pouvez faire arriver 
quelques idées et quelques sentimens à travers 
les plaisirs, vous formez l'esprit à quelque chose 
de sérieux qui peut lui donner enfin une véritable 
valeur. 

La littérature italienne est partagée maintenant 
entre les érudits qui sassent et ressassent les cen- 
dres du passé, pour tâcher d'y retrouver* encore 
quelques paillettes d'or, et les écrivains qui se fient 
à l'harmonie de leur langue pour faire des accords 
sans idées, pour mettre ensemble des exclamations, 
des déclamations, des invocations où il n'y a pas 
un mot qui parle du cœur et qui y arrive. Ne 
seroit-il donc pas possible qu'une émulation activé, 
celle des succès au théâtre, ramenât par degiés 
l'originalité d'esprit et la vérité de style, sans les- 
quelles il n'y a point de littérature, ni pèût-étre 
même aucune des qualités qu'il faudroit pour en 
avoir une. 
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Le goût du drame sentimental s'est emparé de 
la scène italienne, et au lieu de cette gaité pi- 
quante qu'on y voyoit régner autrefois, au lieu de 
ces personnages de comédie qui sont classiques 
dans toute l'Europe, on voit représenter, dès les 
premières scènes de ces drames, les assassinats les 
plus insipides, si Ton peut s'exprimer ainsi, dont 
on puisse donner le misérable spectacle. N'est-ce 
pas une pauvre éducation pour un nombre très- 
considérable de personnes, que de tels plaisirs si 
souvent répétés ? Le goût des Italiens, dans les 
beaux-arts, est aussi simple que noble; mais la 
parole est aussi un des beaux-arts, et il faudroit 
lui donner le même caractère ; elle tient de plus 
près à tout ce qui constitue l'homme, et l'on se 
passe plutôt de tableaux et de monumens que 
des sentimens auxquels ils doivent être con- 
sacrés. 

Les Italiens sont très-enthousiastes de leur 
langue ; de grands hommes l'ont fait valoir, et les 
distinctions de l'esprit ont été les seules jouis- 
sances, et souvent aussi les seules consolations 
de la nation italienne. Afin que chaque homme 
capable de penser se sente un motif pour se déve- 
lopper lui-même, il faut que toutes les nations 
aient un principe actif d'intérêt : les unes sont mi- 
litaires, les autres politiques. Les Italiens doivent 
se faire remarquer par la littérature et les beaux- 
arts ; sinon leur pays tomberoit dans une sorte 
d'apathie dont le soleil même pourroit à peine le 
réveiller. 
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ÉPÎTRE SUR NAPLES, 

COMPOSÉE EN 1805* 



doNNOis-Tix cette terre oA les myrtes fleurissent, 
Oà les rayons des cieux tombent avec amour, 
Où des sons enchanteurs dans les airs retentissent. 
Où la plus douce nuit succède au plus beau jour ? 
As«tu senti, dis-moi, cette vie enivrante 
Que le soleil du sud inspire à tous les sens t 
As-tu goûté jamais cette langueur touchante 
Que les parfunis, les fleurs et les flots caressans. 
Les vents rêveurs du soir, et les chants de l'aurore, 
JF'ont éprouver à l'homme en ces lieux fortunés f 
L'amour aussi, l'amour vient ajouter encore 
Ces plaisirs aux plaisirs que le ciel a donnés ; 
Et le chagprin ctuel qui consume la vie, 
S'efiàce, comme Tombre, à la clarté des cieux. 
La blessure reçue est aussitôt guérie ; 
On peut mourir ici, mais qui vit«st heureux : 
C'est la terre d'oubli, c'est le ciel sans nuage. 
Qui rend le cœur plus libre et l'esprit plus léger. 
Dans ce cœur quelquefois il peut nattre un orage. 
Mais ne redoutez point un mal si passager. 
Vous verrez le plaisir rentrer dans son domaine. 
Le zéphyr s'est baigné dans la vag^ des mars, 
Les fleurs ont, en passant, embaumé son haleine ; 
La terre a prodigué ses parfiims dans les airs, 
La nuit même, la nuit, de ses timides ombres 
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Me courre qa*i demi les merveilles da jour ; 

Le Tolcan fait encor briller ses flammes sombres. 

A Phomme, à cetobfet de son brûlant amour, 

La nature jamais ne cache tous ses charmes : 

II n'est point solitaire, il n'est point isolé ; 

Aux chagriiis {TM-bàSy s*il donne quelquesiarnàes. 

Il regarde le ciel et se sent consolé. 

Mais ce n'est point l'ardeur des plus nobles pensées 

Qui, jusque vers ce ciel, entraîne ses désirs; 

Ni le regret touchant des délices passées, 

Qui» vers ce confident, élève ses soupirs : 

C'est plutôt je ne sais quelle intime alliance 

De l'homme avec les cieux, et les airs et les fleurs. 

Ici, les habitans révent dans riodolence. 

Et le plaisir de vivre y suffit à leurs cœurs. 

Les siècles et la mort, et les vofcans et l'onde. 

Ont dévasté ces lieux qui sont encor si beaux ; 

Par la cendre et le sang cette terre est féconde. 

Et la rose n'y croit qu'au milieu des tombeaux. 

Ah ! bienheureux l'oubli dans la contrée antique 

Où, par les souvenirs, nattroit tant de douleur ; 

Où tout fut généreux, noble, fier, héroïque. 

Quels héritiers, grand Dieu,' pour le peuple vainqueur! 

Ne pleurent-ils jamais sur des urnes funèbres? 

Le passé n'est-il rien pour les vieux fils du temps ? 

Conduiront-*ils toujours sur des tombes célèbres. 

De leurs danseurs légers les pas insoudans? 

Arrêtez ! Cioéron ici perdit la vie ; 

Sa tombe est au milieu de ce riant séjour : 

Avant que de mourir, sur la rive fleurie 

Il a laissé tomber quelques regards d'amour. 

Banni de son pays, dans cette mènie enceinte, 

Scipion, indigné, vint soufirir et mourrir : 

Il grava sur sa toinbe une immortelle plainte, 

Qui plaide contre Rome auprès de Tavenip 
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Plus loin, lont let marais et les roseaux liiodestes 
Qui purent cependant préserver Marias. 
Ah ! de la liberté, trop misérables restes, 
Vous nous la rappelez, mais elle n'étoit plus. 
La gloire au moins, la gloire en avoit Fapparence, 
La liberté mourante, au regard menaçant. 
Fit trembler quelque temps la suprême puissance, 
La combattit encor de son bras tout sanglant. 
Oetave abaissant tout, assura sa victoire. 
Ne fut grand qu'au milieu des hommes avilis : 
Dans la honte de Rome il crut trouver sa gloire; 
Il commanda des vers aux flatteurs asservis. 
Il a voulu tromper jusqu'au juge suprême. 
Jusqu'au temps, seul rebelle à la loi du plus fort; 
Mais le temps a tout dit, et Virgile lui-même 
Vainement l'a choisi pour maitre de son sort. 
11 ne fut qu*un tyran, doux par hypocrisie, 
Cruel par sa nature; et d'un monstre odieux 
Il fit don en mourant, à la triste Italie, 
Pour être regretté dans des jours plus affreux. 
Oubliez, j'y consens, ces splendeurs meurtrières 
Dont les tyrans de Rome ont décoré ces lieux : 
L'esclavage et la mort, de ces amas de pierres, 
Ont élevé partout l'édifice pompeux. 
Mais donnez quelques pleurs à rtle renommée 
Qui, non loin de ces bords, apparott à mes yeux. 
Là, partant pour la Grèce, où Tattendoit l'armée, 
Brutus à ses amis fit ses derniers adieux. 
11 combattoit alors pour le destin du monde. 
Et tous nos longs malheurs datent de ses revers. 
Qu'il a souffert ici ! quelle douleur profonde ! 
Quelle vaste pitié l'émut pour l'ubiFors ! 
Il croyoit dans César frapper la tyrannie ; 
Hélas ! l'infortuné n'immola qu'un àmt, 
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Criminel, mais plus grand encor que sa patrie. 

Despote regretté par un peuple avili. 

De tous les vrais Romains, 6 le plus misérable ! 

Avec un cœur aimant tu passas pour cruel ; 

£t sublime en vertu tu fus jugé coupable, 

Tant le succès peut tout sur le sort d'un mortel ! 

C'étoit la même mer, c*étoit la niéme flamme. 

Qui du haut du volcan s'élançoit dans les airs ; 

Mais ces bords recéloient encore une grande âme. 

Et je la cherche en vain, ces lieux en sont déserts. 

Du moins restez en paix, ville voluptueuse. 

Où tout peut s'oublier, même la liberté. 

Allez passer vos jours dans la barque rêveuse ; 

De la terre et du ciel contemplez la beauté. 

De vos beaux orangeni cultivez la parure, 

Ces étemelles fleurs, qui décorent l'hiver, , 

Semblent fixer pour vous l'inconstante nature. 

Ailleurs, tout passe ; ici, de son front toujouirs verd. 

Le printemps, chaque mois, vient embellir ces rives. 

Pour vous tout recommence, et le champêtre espoir. 

Dont Forage détruit les roses fugitives. 

Sous un nouvel éclat revient se foire voir. 

Vous êtes méconnu, vous, peuple de poètes; 

Mobile, impétueux, irascible, indolent ; 

Vos prêtres et vos rois vous font ce que vous êtes. 

C'est sous ce même ciel que vpus fûtes siia^rand. 

Vous le seriez encor si votre destinée 

Soulevoit tous les jougs qui sillonnent vos fronts, , 

Si vous pouviez penser, si votre âme enchaînée 

N*achetoit le sommeil au prix de mille afironts. 

Ce sommeil est si doux, dans vos belles prairies, 

Que moi-même, oubliant de plus nobles désirs. 

Je savourois votre air; et de vos douces vies 

Le soleil et la mer m'expliquoient les plaisirs. 
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Mais en vain ce beau ciel, cette vive nature, 
Ces chants délicieux ressembloient au bonheur ; 
Toujours j'ai ressenti la cruelle blessure 
Du poignard que la mort a plongé dans mon cœur. 
Oà fuir cette douleur f Sous ces débris antiques. 
D'un antique nioderne on croit trouver les pas ; 
Aussi grand qu'un Romain par ses vertus publiques. 
Persécuté comme eux, trahi par des ingrats ;> 
Mais plus sensible qu'eux, et pleuré sur la terre, 
Comme un obscur ami dont les paisibles jours 
Aux devoirs d'un époux, aux tendresses d'un pêrc, 
Auroient été voués dans leur tranquille cours* 
Zéphyr que j'ai senti, caressiez* vous sa cendre? 
Harmonieuses voix, cantique des élus. 
Dans le sein de la tombe a-t-il pu vous entendre, 
Et nos cœurs séparés Se sont-ils répondus 9 
Ciel parsemé de fçux, aujourd'hui sa demeure. 
Éternité des temps, éternité des mers. 
Né me direz-vous pas, et devant que je meure, 
Si ses bras paternels me sont encore ouverts f 
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DU SONNET DE MINZONl, 



SUR LA MORT DE JÉSUS-CHRIST 



Quand Jésus expiroit» à ses plaintes fanébres. 
Le tombeau s'entr'ouTrit, le mont fut ébranlé. 
Un vieux mort Fentendit dans le sein des ténébrea; 
Son antique repos. tout i coup fut troublé. 
C'étoît Adam. Alors, soulevant sa paupière^ 
Il tourne lentem^ent son œil plein de terreur. 
Et demande quel est, sur la croix meurtrière, 
Cet objet tout sanglant,, vaincu par la douleur. 
L'infortuné le sut, et son pâle visage. 
Ses longs cheveux blanchis et son front sillonné. 
De sa main repentante éprouvèrent Toutrage. 
En pleurant il reporte un regard consterné 
Vers sa triste compagne, et sa voix lamentable 
Que Tabime, en grondant, répète au loin encor, 
Fit entendre ces mots: Malheureuse coupable. 
Ah ! pour toi j'ai livré mon Seigneur à la morte 
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TRADUCTION. 

DU SONNET DE FILICAJA, 



SUR l'iTALIB. 



XTAUE, Italie, ah ! quel destin perfide 

Te donna la beauté, source de tes malheurs? 

Ton sein est déchiré par le fer homicide, 

Tu portes sur ton front Fempreinte des douleurs. 

Ah ! que n'es-tu moins belle, ou que n'es-tu plus forte ! 

Inspire plus de crainte, ou donne moins d'amour. 

De rétranger jaloux la perfide cohorte 

N'a feint de t'adorer que pour t'dter le jour. 

Quoi ! verra*t-on toujours descendre des montagnes 

Ces troupeaux de Gaulois, ces soldats effrénés» 

Qui, du Tibre et du Pô, dans nos tristes campagnes. 

Boivent Tonde sanglante et les flots enchaînés f 

Verra-t-on tes enfans, ceints. d'armes étrangères^ 

Des autres nations seconder les fureurs ; 

Et, ne marchant jamais sous leurs propres baniéres, 

Combattre pour servir, on vaincus, ou vainqueurs ? 
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HENRY ET EMMA, 

BALLADE IMITÉE DE PRIOR, 



Je ne sais ce qu'il faut en croire. 
Mais aux femmes, depuis long-temps, 
On a reproché, dit Thistoire, 
Des cœurs légers et peu constans. 
Or, écoutez donc Tayenture 
De cette fille aux bruns cheveux. 
Dont rame courageuse et pure 
A brûlé des plus nobles feux. 

Son amant vient, frappe et l'éveille 
Au funeste coup de minuit. 
Descends, dit-il, chacun sommeille ; 
Ouvre-moi ta porte sans bruit. 
11 faut nous quitter, chère amie : 
Las ! je vais fuir bien loin de toi. 
Car le juge a livré ma vie 
Au fer barbare de la loi. 

Ta peine est à moi, lui dit-elle, 
Ami, je te suivrai toujours 
Qu'un antre éloigné nous recèle. 
Au désert même ayons recours. 
Si la fortune mensongère 
En un jour change notre sort, ^ 
Le lien d'une âme sincère 
Ne peut se briser qu'à la mort. 
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HENRY. 



Non» non, tu ne saurois me suivre. 
Renonce à ce fatal désir ; 
Dans les déserts où je dois vivre» 
Combien il te faudroit souffrir 1 
L'air glacé, la soif et la dure, 
La faim, la douleur et Teffroi, 
Fille à la belle chevelure, 
Seroient ton partage avec moi» 

EMMA* 

Je ne crains rien que ton absence, 
Et ton départ seul me fait peur ; 
Loin de toi jamais l'espérance 
Ne pourra rentrer dans mon cœur. 
La soif, la misère et la dure. 
Le désert même et les frimas. 
Oui, tout me plaît dans la nature, 
Lorsque je marche sur tes pas. 

HENRY. 

•- • 
Non, je pars seul. . Non» mon amie, 
Reste en ces lieux, sache tes pleurs. 
Ah ! le temps qui berce la vie, » 
Sait bien s'endormir les douleurs. 
L'envie, à la langue maudite. 
Poursuit Famour et la beauté ; . 
Lorsque l'on apprendroit ta fuite, 
Ton nom seroit-il respecté ? 

EMMA. 

** Non, le temps qui berce la vie 
Ne peut endormir les douleurs. 
Ton souvenir à ton amie 
Chaque jour coûteroit des pleurs. . 

Otuv. inid. 3 2 D 
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L'envie, à la langue maudite. 
Contre moi lance en vain ses traits ; 
C'est toi qne je suis dans ma fuite, 
£t j'aime les vertes forêts. 

HENRY. 

La sombre forêt épouvante ; 

Ton cœur timide frémira, 

Lorsque la flèche menaçante 

Au fond des bois retentira. 

Si i*on m'atteint, d'horribles chaînes 

Pèseront sur tes foibles bras ; 

Tu n'auras, pour prix de tes peines» 

D'autre avenir que le trépas. 

EMMA. 

Quand nous aimons avec ivresse, 
L'amour aguerrit notre cœur. 
Et peut même à notre foiblesse 
Prêter une mâle valeur. 
Lorsque la flèche menaçante, 
Au fohd des bois retentira. 
L'œil attentif de ton amante 
Sur toi seul, ami, veillerai 

HEKAY« 



La sombre forêt est l'i 

Des brigands, des loups et des ours ! 

Nul toit n'ofire un abri tranquille 

Pour protéger tes tristes jours. 

Au fond d'une caverne obscure, 

La terre formeroit ton lit; 

Le fruit sauvage et l'onde pure 

Sont tout le festin d'un proscrit. 
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La forêt est nti sûr asile . 
Où poar toi je ne crains plus rien : 
Quel autre abri seroit tranquille* 
Et ton sort n^t-il plus le mien ? 
Tu sauraéy d'un bras intrépide. 
Dompter les botes des forêts; 
£t dans les flots de Peau limpide 
On puise le calme à longs traits. 

HElfRT. 

Ah ! du sort dont je suis la proie 
Tu ne connois pas tous les maux. 
Sais-tu que tes cheveux de soie 
Doivent tomber sous les ciseaux ? 
Sais*tu qu'une laine grossière 
Voilera tes jeunes attraits. 
Et qu'à tes sœurs, comme à ta mêré, 

# 

11 faut dire adieu pour jamais ? 

EMMA* 

Adieu, ma mère. J'ai dû suivre 
L'ami fidèle et malheureux. 
Vous, mes sœurs, c'est à voiis de vivre 
Au sein des plaisirs et dés jeux. 
Je n'irai plus dans une fête : 
Sans peine je livre aux ciseaux 
Ces cheveux qui paroient ma iête^ 
Ces cheveux si bruns et si beaux* 

HEKRY. 

Eh bien ! toi qui me crois fidèle. 
Toi, si sincère en tes amours. 
Apprends qu'une amante nouvelle 
Est la compagne de mes jours. 

2 D 2 
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Mon cœur amoureux )a préfère ; 
Oui, je Faime bien plus que toi. 
Et dans la forêt solitaire, 
£lle doit vivre prés de moi. 

Heureuse d'avoir su te plaire, 
A ton sort elle doit s'unir ; 
Mais dans la forêt solitaire, 
Accorde-moi de la servir. 
Comme esclave je veux te suivre : 
Fidèle au joug de ce devoir» 
A mes tourmens je puis survivre 
Tant qu'il m'est permis de te voir. 

HENRY. 

Ah ! c'en est trop, ma douce amie I 
Dans cette épreuve de douleur, 
Où tu ne t'es pas démentie, 
Emma, j'ai reconnu ton cœur. 
C'est pour foi seul que je veux vivre. 
Ne crains ni le fer ni la loi, 
' Je suis un des grands de l'empire, 
lia splendeur t'attend prés de moi. 

Qu'importe cette splendeur vaine, 
Ou la misère et le danger; 
Près de toi je suis toujours reine. 
Et le sort n'y peut rien changer. 
Qu'on chante ailleurs la vieille histoire 
Des cœurs volages et sans foi ; 
Qui t'a vu ne sauroit y croire ; 
Jamais je n'aimerai que toi. 



405 



IMITATION 

jyUNE ÊLÊGI£ DE BOWLES, 

SUR LES EAUX DE BRISTOL. (1) 



Le jour va commencer; ses premières lueurs 
Nous découvrent des bois les riantes couleurs. 
Le faucon endormi se réveille à l'aurore, 
Tourne autour du rocher, part, et revient encore ; 
Et Ton entend de loin, au lever du soleil, 
La cloche qui rappelle aux travaux du réveil. 
Bientôt le jour s'étend sur la voûte céleste. 
Des vapeurs de la nuit l'obscurité funeste 
Se dissipe à nos yeux, et les oiseaux charmés 
Répètent, dans les airs, leurs chants accoutumés. 
Les rayons réfléchis par un ruisseau limpide, 
Font étinceler l'onde en sa course rapide ; 
Et le pâle rocher, blanchi par les hivers. 
Dont le front sillonné domine encor les mers, 
Des feux de l'Orient le premier se colore. 
Et sur son vieux sommet reçoit la jeune aurore. 
Le vaisseau, que les vents vers le port ont conduit, 
A reconnu les bords que lui cachoit la nuit 
Les cris des matelots nous signalent leur joie. 



( 1) Les eaux de Bristol sont ordonoées, en Angleterre, aux ma- 
lades attaqués de la consomption. 
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Et des Foiles, au loin, la blancheor se déploie» 
Mais les infortanés, par le mal abattus, 
Qae des secours tardifs ne ranimeront plus^ 
Vont aussi le matin sur le bord du rivage 
Pour respirer encore an air qui les sotilage* 
Cet air rient se jouer sur leurs fronts pàlisans. 
Des poumons déchirés calme les feux brûlans ; 
£t la nature, enfin, par Faurore embellie. 
Leur fait encor goûter Te parfum de la vie. 
La pourpre du matin a décoré le ciel 
D'un éclat à la fois touchant et solennel. 
La forêt s'est courbée au lever de l'aurorci. 
Saluant le soleil qu'elle revoit encore. 
Les oiseaux, d'un beau jour jeunes admirateurs. 
Quittent des bois touffus les paisibles douceurs» 
Cette fête du monde, au départ des ténèbres. 
Semble écarter la mort et ses voiles funèbres. 
Par des rêvés trompeurs les inourans consolés 
Elèvent vers lé ciel leurs regards accablés ; 
Ils se flattent encore : une espérance vaine 
A coloré leur front d'une rougeur soudaine. 
Symptôme de leur mal, cette triste rougeur^ . 
Du flambeau de la mort est la sombre lueur. 
Bientôt vous les Verrez, repoussant dçist chimères» 
Errer sous cette voûte où reposent nos pères; 
' S'y choisir une tombe, et sur les bords du temps 
Sonder Téternité de leurs regards tremblans. 
lis s'essaient tout seuls aux plus tristes pensées, 
Tâchent de résigner leurs délices passées. 
Inutiles éfibrts ! Au milieu des douleurs, 
Des souhaits impuissans se glissent dans leurs cœurs ; 
Et, tout en adorant la volonté suprême, 
Ils pensent qu'il est dur de quitter ce qu^on aime. 
U est dur en effet de briser les liens 
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Qui de nos pas tremblans sont les plus doux soutiens; 

De perdre Tavenir, où rég^noit l'espéranoe. 

L'imagination, funeste en sa puissance. 

Excite les regrets, trompe les souvenirs. 

De la vie, aux mourans, ne peint que les plaisirs, 

Au bonheur d'exister se borne leur enyie. 

Et, prés de la quitter, ils adorent la vie. 

Cependant, à la fin, quand le corps s'afibiblit, 

Le calme, par degfrés, renaît dans leur esprit. 

Tout, jusqu'à leurs terreurs, va se perdre dans l'ombre. 

Et, comme à Tborizon, vers le soir d'un jour sombre 

Les bois, les prés, les champs obscurcis par la nuit, 

Semblent s'évanouir avec le jour qui fiiit. 

Ainsi, lorsque notre âme incertaine, abattue, 

N'éclaire plus nos sens, tout change à notre vue» 

Le monde se retire, et les objets confus 

A nos foibles regards ne se retracent plus. 

Air pur, qui raniniez les forces languissantes, 

Sources qui fécondez ces campagnes riantes, 

Sur ces infortunés, répandez vos bienfaits ; 

Et, puisqu'ils veulent vivre, exaucez leurs souhaits^ 

Qui descend à pas lents du haut de la colline?' 

Ah ! je la reconnois cette jeune orpheline; 

Long-temps d^un vain espoir elle a goûté Perreur, 

Long-temps elle a rêvé l'amour et le bonfaeun 

L'amour, que la vertu^ que les nœuds d'hyménéé 

Dévoient sanctifier. Tu meurs, infortunée; 

11 a brisé ton cœur ; rejette len secours 

Qui pourroient prolonger tes misérables jotirti* 

Tu voulois un ami, tu péris* solitaire : 

Seule dans le tombeau, seule sur cette terres. 

Ah ! tu croirois à peine avoir changé de sort. 

Lorsque tu passerois de la vie à la mort; 

Ceux qu'on voit dans ces lieux, eourbés^par krsauflVifttce, 
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Jeunes, sur Taveiiir fcadoient leur espérance. 

La jeunesse un Bomént les embellit encor, 

£t suspend sa guirlande au cyprès de la mort. . 

Ainsi j'ai fu tomber tes nobles destinées. 

Mon ami, compagnon de mes jeunes années ; 

Parde longues douleurs lentement consumé | 

Sur sa tète, du temps le gouffire est refermé.: 

Il aimoit le soleil, il cherchoit'sa lumière ; 

Souvent il a béni son pouvoir salutaire* 

Ce soleil, dont Féclat lui paroissoit si beau, 

Semble avec complaisance éclairer son tombeau* 

Ce vent, qui prés des monts si sourdement muf mure, 

Semble parler tout bas de mort à la nature. 

Russel, tu Pentendis dans ce jour plein d'effroi. 

Dans ce jour, le dernier qui s'est levé pour toi. 

Ah ! qui dans les beaux temps de notre.heureuse enfance, 

Au sein de l'univers, créé par respérance. 

Qui nous auroit prédit que nos berceaux de fleurs 

Bientôt ne couvriroient que sa cendre et mes pleuis? 

Hélas ! combien d'amis, couchés sur la poussière, 

N'accompagneront plus mes pas dans la carrière ! 

D'autres ont abusé de ma crédule foi ; 

D'autres, que j'aime encor, sont séparés de moi. 

Nous partîmes ensemble au matin de la vie; 

Ensemble nous montions la colline fleurie, 

Dont le sonunet voilé, semblable à l'avenir, 

Offroit à notre espoir la gloire ou le plaisir. 

Quelques-uns sont tombés à moitié du voyage. 

Accablés de fatigue, ou vaincus par l'orage. 

Quelques-uns lentement traînent encor leurs pas. 

Désirent le repos et ne l'obtiennent pas. 

De tous mes compagnons je suis le plus à plaindre, . 

Je touche à ce moment où je voulois atteindre ; 

lAiais je descendrai seul parle sombre chemin» 
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Revers de la montagne, et ternie du destin* 
Mes peines, mes plaisirs, sur moi seul tout retombe, 
Et des sentiers déserts m'en traînent vers la tombe* 
Mais cessons de rêver. Oublions l'avenir, 
Effaçons du passé le cruel souvenir. 
Soumettons-nous au sorti Déjà le jour s'avance. 
L'homme s'est réveillé, la lutte recommence. 
Contre ses ennemis il faut se maintenir. 
Travailler pour les siens, apprendre à les servir: 
Et, suspendant les pleurs de la mélancolie. 
Retournons dans le monde, et croyons à la vie. 
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LA BAYADÈRE 



ET LE DIEU DE L'INDE, 



TRADUIT DE GOTHB. 



I. 



BramAi le dieu de la belle contrée 
. Qae fécondent les feux du ciel. 
Quitte sa demeure éthérée 
Caché sous les traits d'un mortel. 
Il veut s'exposer à la peine, 
Il veut souffrir, désirer et jouir. 
Pour récompenser on punir, 
En jugeant les humains avec une âme humaine. 

Il parcourt Plnde et ses climats brùlans ; 
Il regarde le peuple, il observe les grands ; 

Et, vers le soir, s'éloignant de la ville, 
Il poursuit son voyage et cherche un autre asile. 

II. 
Un jour qu'il alloit lentement 
A travers les faubourgs, vers la rive du Gange, 
Une jeune beauté l'appelle doucement. 
Il la regarde, il croit revoir un ange, 
Malgré le fard, malgré le vêtement 
Qui, trahissant sa destinée, 
Attiroient sur l'infortunée 
Le regard hardi du passant. 
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Salut— >Merci. — Ton nom ¥ lui dit-il.-— Bayadére, 

Répondit-elle au voyageur ; 

J'habite ici le sanctuaire 

De l'amour joyeux et vainqueur. 
Elle pçend sa cymbale et s'apprête à la danse, 
£lle charme les yeux par mille pas divers: 
Elle arrondit ses bras, se courbe, se balance, 
Et s'entoure de fleurs qui parfument les airs. 

m. 

Bel étranger, viens sous ce toit profane, 

Honore mon simple réduit ; • 
Pour toi je vais éclairer ma cabane. 
Viens, dit-elle. Le dieu la suit, 
J'offre une eau pure et salutaire 
A tes membres lassés par la chaleur du jour. 
Choisis ou le repos, ou la joie, ou Tamour ; 
Quels que soient tes désirs, je veux les satisfaire. 
Le divin voyageur, accepte, en souriant, 
Les soins qu'elle prodigue à sa feinte souffrance : 

Car, sous le poids d'un long abaissement. 
Il aperçoit un coeur digne de sa clémence. 

IV. 
Pour l'éprouver, en maître impérieux 

Il commande à la fiayadére. 
En humble esclave elle prévient ses vœux, 
A le servir elle semble se plaire. 
Elle obéit : elle ne cherche plus 
L'art séducteur dont elle faisoit gloire. 
Et l'amour a repris ses droits long^temps perdus. 
Le dieu n'est pas encor content de sa victoire. 

Par Tespoir et par la tetreUr 
11 veut relever l'âme, ennoblir la nature ^ 
Et s'il a résolu l'épreuve du malheur, 
C'est qu'il en doit sortir la flamme la plus pure. 
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V. 

Pour la première fois elle yerae des pleufiB* 
De Tamoar et de ses douleurs 
Elle a senti la sapréme puissance ; 
Ce n'est plus le plaisir ni sa vive espérance 
Qui subjuguent son foible cœur. 
Elle tombe aux pieds du vainqueur; 
Ses membres jadis si flexibles» 
Ne peuvent plus la soutenir : 
Mais du jour les clartés paisibles 
Viennent enfin à s'obscurcir, 
Et la nuit, déployant au loin ses voiles sombres. 
Couvre leur doux bymen de ses modestes ombres. 

VI. 
Lorsqu'un sommeil délicieux, 
O Bayadére I aura fermé tes yeux. 
Que ton réveil sera terrible ! 
Tu trouveras mort sur ton sein 
L'bôte charmant, Thôte sensible. 
Qui vient de changer ton destin. 
Par ta douleur, par tes sanglots funestes. 
Tu veux en vain le ranimer ; 

On va porter ses nobles restes 
Sur le bûcher qui doit les consumer. 
L'hymne des morts est entonnée. 

VIL 
Ses cris, percent les airs, et ses sombrira regards 
Suivent le corps glacé qu'on emporte loin d'elle. 

On l'arrête de toutes parts. 
Cessez, dît-elle alors, cessez troupe cruelle ; 
Laissez^moi le rejoindre, il étoit pion époux : 

Ces traits divins seroient réduits en cendre f 
Je n'ai joui qu'un jour des liens I^ plus doux. 
Des prêtres saints le choeur se fiiit entendre. 
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Au tombeauy disent-ils^ nous portons les mortels, 
Nous portons le vieillard fatigué du voyage, 
Le jeune homme qui tombe à la fleur de son âge. 
Quand la vie et ses biens lui sembloient éternels. 

VIIL 
Ecoute, jeune fille, une leçon sévère, 
Crois tes prêtres, bannis un orgueilleux espoir; 

Tu vis oomme une Bayadére, 
Tu n'avois point d'époux, tu n'as point de devoir. 
Sur le bord escarpé de l'éternel abîme 

L'ombre seule suivra le corps. 
Telle est la loi de l'empire des morts. 
Et l'épouse fidèle un époux légitime. 
Elevons jusqu'au ciel notre plainte sacrée. 

Quand une mort prématurée 

Frappe le jeune homme à nos yeux. 
L'ornement de la terre est ravi par les dieux. 

IX 

C'est ainsi que chantoient les brames. 
L'amante au désespoir ne les écoute pas, 

Elle s'élance dans les flammes. 

Le dieu la reçoit dans ses bras. 

li retourne au ciel avec elle; 
U la soutient dans les airs. 
Et de sa gloire immortelle 
Il a rempli ce cœur qui fut jadis pervers. 
L'amour a ses vertus dont il pénétre l'âme. 
Au pécheur repentant tout le ciel applaudit; 
Brama peut épurer, par sa céleste flamme. 
L'heureux objet que sa bonté choisit. 
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LE PECHEUR, 



TRADUIT DB aÔTBE. 



I 

j Le fleuve a'enfle, et l'eau profonde ' 

1 

Dans le sable a brisé ses flots. 

Un péchear, sur les bords de Tonde, 

S'assied et contemple en repos 

Son hameçon et sa ligne iêgére, 

Qai vont chercher le poisson dans les eaux. 
Mais Tonde paisible et claire, 

A ses regards tout à coup s'entr'ouvrant, 
Lui laisse voir la nymphe humide 
Quiy sur son lit frais et limpide, 

£t se balance et se plaint doucement. 

r 

Elle lui parle, elle lui. chante: 
L'esprit de Thomme est si noble et si fart. 
Doit-il user d'une ruse méchante 
Pour attirer mes enfans à la mort f 
L'air brûlant bientôt les dévore; 
Laisse-Ies.respirer encore 
Dans la fratdieur et le repos. 
Si tu pou vois jamais comprendre 
Quel calme on goûte dans lès flots. 
Toi-même tu voudrois descendre 
Au fond de mes tranquilles eaux. 

Le soleil, qui charme le monde, 
S'est rafraîchi dans mon sein; 
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El la lune, au regard serein,^ 
Aime à s'endormir dans Tonde* 

Du ciel| répété dans les eaux 
L'azur brillant et limpide 

Attire-t-il ton pied timide? 

Veux-tu partager mon repos f 

Vois-tu l'éternelle rosée 

Qui peint et réfléchit les traits? 

Viens, quitte la rive embrasée, 

Les flots sont si purs et si frais ! 

Le fleuve s'enfle, et l'eau profonde 
A mouillé le pied du pécheur ; * 
Et son cœur, attiré par l'onde, 
Eprouve un trouble séducteur. 

Ainsi, de sa douce amie, 
U recevroitle Milut enchanteur. 
La nymphe et lui parle et le prie ; 
fiientAt le pécheur est perdu. 
Soit qu'un charme secret l'enivre. 

Soit que lui-même il se livre. 

On ne Ta jamais revu. 
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LA FETE DE LA VICTOIRE 

ov 
LE RETOUR DES GRECS, 

TKADUIT DE SCHILLER. 



1. 

Il est tombé, Tempire du TroyeD ; 

Da vieux Priam le palais est en cendré ; 

I^res de gloire, et chaînés de butin. 

Le chœur des Grecs se fait entendre. 

Assis sur les bancs des vaisseaux 

Qu'enchaîne encor la mer Pontide, 

Ils invoquent le vent rapide 
Qui vers la Grèce entraînera les flotisi. 

LE CHŒUR. 

Célébrez votre noble ivresse, 
Chantez l'hymne, braves guerriers; 
Vos vaisseaux regardent la Grèce, . 
Vous retournez dans vos foyers. 

IL 
Plus loin est la bande captive 
Des femmes Troyennes en pleurs, 
Le front prosterné sur la rive, 
Frappant leur sein plein de douleurs. 
Pâles, sombres, traînant leurs chaînes, 
Aux fêtes des vainqueurs elles mêlent leurs cris ; 
£lles pleurent leurs propres peines 
Sur les cendres de leur pays. 
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CHŒUR DES CAPTI7ES. 

Adiea donc, ô terre chérie ! 
Bien loia de toi, sar ces vaisseaux, 
Des maîtres étrangers entraînent notre vie* 
Heureux les morts, ils dorment en repos. 

Xll. 

Le feu divin du sacrifice 
Est préparé par les mains de Calchas $ 

II invoque sa protectrice, 
Pallas, qui fonde et détruit les états* 

Neptune, qui donne à la terre 

La vaste ceinture des mers. 

Et le dieu maître du tonnerre. 

L'épouvante des cœurs pervers* 

LE CHŒUR. 

La longue lutte est terminée. 
Le cercle du temps est rempli ; 
Sous le poids de la destinée 
Le grand empire a fini. 

IV. 
Mais sur le front du fils d'Atrée 
Quel nuage s'est répando? 
11 compte les rang^ de l'armée ; 
Que de guerriers ont disparu ! 
De cette héroïque jeunesse. 
Qui vers le Simoïs suivit Agameranon, 
Ah ! combien peu, répassant l'flellespont, 
Aborderont aux rives de la Grèce ! 

LE CHŒUR. 

Vous pour qui renaissent les fleurs, 
C'est à vous de chanterles plaisirs de la vie ; 

Mais parmi vos frères vainqueurs 
Combien ne verront plus leur riante patrie ! 
Oeuv. inid. 3. 2 £ 
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V. 
Ulysse, que Pallas instruit de l'avenir, 
Laisse échapper ces accens prophétiques: 

Tous doivent-ils se réjouir 
En embrassant les autels domestiques f 

Peut-être les dieux des enfers 
Menacent^ils une éclatante vie» 
Et desTroyens qui brava la furie, 
Pourroit tomber sous des coups plus amers. ^ 

LE CHŒUR. 

Heureux celui dont l'épouse constante 
A conservé Thonneur de sa maison, 
Car rinfidéle est trompeuse et méchante ; 
Ses volages désirs égarent sa raison* ^ 

VI. 
Ménélas contemple avec joie 
Les charmes qu'il a reconquis, 
Et Finsensible Hélène, oubliant déjàTroye, 
Se platt dans sa beauté, dont les Grecs sont épris. 
Que de maux a versés le séducteur perfide 
Sur les vaincus, sur les vainqueurs ; 
Mais Jupiter a tourné son égpde. 
Us ont péri, les ravisseurs. 

LE CHŒUR. 

Les dieux vengeant la foi trahie, 
L'hôte sacrilège est puni ; 
Et sur cette race ennemie 
Le ciel s'est appesanti. 

VIL 
D'une voix lugubre et troublée. 
Tout à coup le fils d'Oïlée 
S'écrie, en blasphémant les dieux : 
Vantez le mattre du tonnerre, 
Vous qu'il plaît de rendre heureux. 
C'est au hasard qu'il a livré la terre : 

A) 



ou UB RETOUR DES GREGSU 419 

La mott vous a ravi vos plus nobles guerriers. 
Mais Thersite retourne en paix dans ses foyers. 

LE CHŒUR. 

Le Destin, de son urne inimense, 
Laisse tomber les biens, et les maux et la mort; 

Si vous gagnez le lot du sort, 

Vous pouvez chanter sa puissance. 

VIU. 
Oui, la terrible guerre a frappé les meilleurs. 

Au milieu des champs des vainqueurs. 

Ton ombre mé suit, 6 mon frère ! 

C'est toi, dont la valeur guerrière. 
Comme une tour, appnyoit nos combats. 
Quand nos vaisseaux brûloient, seul ta sauvas la Grèce ; 

Mais le rusé, par son adresse, 
A ravi le beau prix que méritoit ton bras. 

LE CHŒUR. 

Que sa cendre au moins soit paisible ; 
Ajax a succombé, mais sous ses propres coups. 
De sa gloire les dieux jaloux. 
Par la colère ont vaincu l'invincible. 

IX. 
Néoptolème a fiiit couler le vin 
Sur le tombeau qu'il élève à son père. 
Achille, ô mon guerrier, qu'il est beau ton destin ! 
La gloire est le premier des destins de la terre. 
Sur le bûcher notre corps doit périr ; 
Mais notre cendre est ranimée. 
Quand la voix de la renommée 
Nous évoque dans l'avenir. 

LB CHŒUR* 

Héros, de ta noble carrière 
La gloire s'étendra jusqu'à nos derniers jours ; 
La vie est passagère. 
Les morts durent toujours* 



490 LA FÂTB DE LA VICTOIBB» 

X. 

N'oublions pas la gloire malbeureiise» 
Dit le fils de Tydée. Ah ! du héros vnincu 

Chantons aussi la lutte généreuse ; 
Pour ses dieux paternels ilavoit combattu. 

Le noble Hector défendoit sa patrie : 

Si les lauriers conronneiil nos efforts». 
A la plus noble cause il iounola sa yie : 

Qu'un grain d'encens l'atteigne diez les morts» 

LE CHOVE* 

Qui combattit pour ses dieux domestiqaest 
Qui fut le bouclier de sa vieille eilé^ 

A pu tomber soos ses débris antiques» 
Mais par renuemi même il sera respecté. 

XL 
Trois âges d'homme ont passé sur ta* tMe» 
O Nestor ! vieux convive» oracle <des héros ! 
De la mère d'Hector, au milieu de la fête, 
Il croit entendre les saaglolfti 
Il prend la coupe counûinée^ 
Le vieillard connott malles pro feades deuleuni: 
Tiens, lui dit-il, infortunée. 
Bois ce nectar, c'est TouUi dea malheius. 

LE CHOSim. 

Crogrss^Bous, déplorable reine, 
Et ne repoussoir pas les pcésens.de Bacchus ; 

Par sa puissance souFcvaine 

II rend l'espoir même aux vaincus. 

XIL 

Alors que le ciel inplàoable 
Lançoit sur Niobé ses aeréts destructeurs i 

Elle n'a point, dans ses donleois, 

Refusé ce jus sécoucable. 

U retrouvera des beaux jours. 
Celui qui fait couler le nectar dansseaiseiaes; 
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Car le souvenir de ses peines 
Dans le Léthé se perdra pour toujours. 

LE CHŒUR. 

Il retrouvera des beaux jours. 
Celui qui fait couler le nectar dans ses veines; 
Car le souvenir de ses peines 
Dans le Léthé se perdra pour toujours. 

XIII. 
Sous le poids des fers opprimée, 
La prophétesse obéit au Destin; 
£lle voit dans les airs une sombre fumée 
Planer sur les débris de l'empire troyen. 
Ainsi, dit-elle, sur la terre 
Tout disparoît, tout se détruit ; 
D'un instant de bonheur la splendeur passagère 
S'éteint dans l'éternelle nuit. 

LE CH<EUR« 

Partons, amis ; que nos vaisseaux agiles 
Laissent loin derrière eux la crainte et le chagrin ; 

Sur l'avenir soyons tranquilles, 
Peut-être au sein des morts nous dormirons demain. 
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LE SALUT DU REVENANT, 

TRADUIT DE SCHILLER. 



Sur le haut de la tour antique 
S'élève Fombre du guerrier. 
Et sa voix sombre et prophétique 
Salue ainsi le frêle nautonnier. ^ 

** Voyez, dit-il, dans ma vive jeunesse, 
Ce bras étoit puissant, ce cœur fut indompté ; 
Et tour à tour j'ai savoure l'ivresse 
Des festins, de la gloire et de la volupté* 

'^ La guerre a consumé la moitié de ma vie ; 
Pendant Tautre moitié, j'ai cherché le repos. 
IlTimporte, passager, satisfais ton envie, 
Hftte ta barque et fends les flots." 
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